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ARRIE  ET  PETUS , 

TRAGEDIE, 


A     SON     ALTESSE 

MADAME 
LA    DUCHESSE 

D     E 

BOUILLON. 

Uel  defiin  efl  le  mien  > 
So-is  quels  heureux  aufphes 
Ma  Mufifur  la  Scène  étale  fes  prémices! 
;i  Une  illufire  Héroïne  à  qui  j'ofe  l'offrir  , 
Ecoute  fes  a: cens,    &  s'y  laiffe  attendrir  : 
De  fes  timides  vœux  elle  accepte  Vhommage  , 
Et  pour  comble  d'honneurs  lui  donne  fon  fufrage. 
^h  !  c'en  efl  trop  ,  Princesse,  ^.près  tant  'de  bonté 
Je  ne  mets  plus  de  borne  à  ma  témérité  : 
Oui  yj'ofe  fans  frayeur  défier  lacenfure  , 
Qu'elle  arme  tous  fes  traits-  yotrenom  me  raffure. 
Fous  avez  fur  les  cœurs  un  empire  abfolu  : 
Je  nefçaurois  déplari-e  ,  après  vous  avoir  phi  .« 
Et  fuifqus  vos  bontés  aident  mon  impuissance , 
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E  P  I  T  R   E. 

Je  vais  donner  Vejforàma  reconnoijfance. 
Qiœ  dis- je  "i  Votre  nom  a  beau  flater  mon  cœur, 
Dès  quil  faut  vous  chanter  ,  je  reprens  ma  frayeur' 
En  vain  dans  ce  projet  vous  fout  eue  z  mon  zèle  ; 
^4vec  tout  votre  appui  je  fens  que  je  chancelé. 
Je  redoute  un  emploi  pour  moi  fi  plein  d'appas , 
Et  la  peur  de  tomber  m'arrêta  an  premier  pas. 
Quand  je  voi  de  quels  dom  vous  orna  la  nature  j 
Je  nen  ofe  quà  peine  ébaucher  la  peinture  : 
Je  ne  puis  ,  fans  trembler ,  tracer  à  nos  Neveux 
Cetefpritfi  brillant ,  ce  cœur  fi  généreux  , 
Cette  ame  qui  s'élsve  au-dejfus  d'elle-même , 
Pour  s'ouvrir  un  chemin  â  la  gloire  faprême  ; 
Non  5  de  tant  de  vertus  le  riche  ajfortiment 
Ne  laijfe  agir  en  moi  quunjufte  etonmment. 
Fous  voyez  quels  efforts  un  tel  Sujet  exige  , 
Je  trouve  à  chaque  pas  prodige  fur  prodige , 
PRit^cEssE.-C^we  pouvant  enfoutenir  VafpeB, 
je  7ns  tais  par  prudence  autant  que  par  refpecl. 


PREFACE. 

L  y  a  peu  de  Sujets  dans  THiftoire 
^'  omaine  plus  connus  que  celui  "*■ 
d'Arrie  &  Petus ,  que  j'ai  accommo- 
dé au  Théâtre  avec  plus  de  fucccs 
que  ie  n'en  efperois.  Uaclion  princ^'pale  a  la- 
quelle toutes  les  autres  fe  rapportent  eft  des 
plus  fimples  5  &  je  l'ai  choifie  ainfi  pour  éviter 
Tinconvenient  où  tombent  la  plupart  des  Au- 
teurs ,  qui  chargeant  leurs  Pièces  de  trop  d'in- 
cidens ,  ne  s'attachent  pas  beaucoup  à  y  faire 
régner  les  fentimens  ,  parce  que  le  foin  de  dé- 
brouiller leur  intrigue  les  occupe  entièrement. 
Quoique  le  public  fe  foit  déclaré  pour  ce  coup 
d'e.faijiene  lailferai  pas  de  répondre  à  quelques 
objedt'ons  qui  m'on*  été  faites ,  quand  ce  ne 
feroir  que  pour  juftifier  les  applaudiffemens 
qu'on  a  prodigués  en  ma  faveur. 

Feu  Monfieur  Eourfault ,  qui  étoit  de  mes 
amis ,  ayant  vu  quelques  Elégies  de  ma  façon, 
qu'il  difo^t  être  remplies  de  penfées  &  de  fen- 
timens 5  me  perfuada  que  je  pourrois  venir  à 
bout  d'un  Poème  Dramatique  ,  fi  je  l'encre- 

f  Voyez  Maniai ,  liv.  i.  Ep.  14. 
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prenois.ll  fçivoic  d'ailleurs  que  j'avois  du  godt 
pour  le  Théâtre  ,  ^  que  )'avois  lu  avec  appli- 
cation tous  les  Auteurs  qui  en  ont  traité.  Dans 
cette  peiilce  ,  il  me  propola  le  fuiet  d'Arrie  & 
Pjtus.Cétoic  me  prendre  parmon  foible.  L'a- 
ft:oii  de  ceite  incomparable  Romaine  eft  (i 
glorieufe  à  notre  fexe  ,  que)e  me  fentis  por- 
tée d'inclination  à  la  mettre  dans  le  plus  beait 
jour  qu'il  me  feroit  poiliblj.J 'acceptai  fans  ba- 
lancer ce  fuj  et  :  mais  avant  que  de  commen- 
cer j'en  fis  un  projet  que  je  fournis  à  fon  juge- 
ment. Il  le  trouva  bon  à  une  chofe  près.   J'y 
faifois  Arrie  &  Petus  Amans  ;  il  les  vouloir 
époux  ,  comme  ils  font  dans  l'Hiftoire.  J'eus 
beau  lui  dire  que  l'amour  conjugal  languiroit 
fur  la  Scène  ,  &  ne  leroit  pas  du  goût  de  bien 
des  gens.  Il  ne  revint  point  de  ion  fentiment , 
d>c  moi-même  ,  après  y  avoir  penfé  ,  je  fentîs 
bien  qu'il  avoit  raiion  ,  &:  que  l'hiftoire  feroit 
trop  défigurée.  Ainfi  je  pris  le  parti  de  les  fai.- 
re  Amans  aux  trois  premiers  Ades ,  &  Epoux 
aux  deux  derniers.  Un  autre  ami  que  je  con- 
fultai  dans  le  même  tems  ne  vouloit  point  de 
NarcilTe.  Il  difoit  que  cet  Affranchi  deClau- 
dius  avoit  été  tout-à-fait  contraire  à  ^grip^ 
pineimaîs  je  lui  repréfentai  que  fdon  moi\ 
plan  ,  Arrie  étant  fille  de  Silanus ,  marié  en  fé- 
condes noces  avec  la  Mère  de  Melfaline ,  Nar-* 
dlTe  qui  avoit  porté  Claudiusàle  faire  mourir. 


7  R  B  P'J  C  E.        ~ 

Revoit  prendre  les  intérêts  d*Agrippîne  contré 
-A  rrie,  d'autant  plus  que  fi  cette  dernière  eût 
été  élevée  à  l'Empire ,  elle  n  auroit  pas  man- 
qué de  le  perdre  pour  venger  la  mort  de  Ton 
Père.  Quelque  tems  après  on  m'objedfca  que 
Claudius  n  étoit  point  caraderifé,  &  que  je  le 
faifois  parler  avec  trop  d'efprit  pour  un  hom- 
me que  Thiftoire  repréfentoit  comme  un  imbe- 
cille.  A  cela  je  répondis  aue  Ton  imbécillité  ve- 
noit  plus  de  fa  mauvaife  famé  que  d'un  défaut 
d'efprit.  Ce  qui  paroît  fur-tout  par  le  témoi- 
gnage de  Suétone ,  qui  rapporte  que  ce  Prince 
s'étoit  fort  appliqué  aux  Lettres  dans  fa  jeu- 
neife ,  ôc  avoir  compofé  plufîeurs  hiftoires.  Le 
même  Auteur  auffi-bien  que  Tacite  le  fait  ou- 
tre cela  inventeur  de  quelques  lettres  de  l'Al- 
phabet ,  qui  furent  en  ufage  pendant  fon  rè- 
gne. A  quoi  j'ajoutai  que  je  croyois  qu'il  étoic 
du  devoir  d'un  Auteur  de  Tragédies  de  corri- 
ger les  moeurs  de  fes  Héros ,  ôc  de  s'attacher 
davantage  à  peindre  leur  cœur  que  leur  efprit. 
Outre  que  fi  j'avois  fait  parler  Claudius  en 
ftupide ,  tout  ce  qu'il  auroit  dit  de  mauvais 
feroit  retombé  fur  moi ,  &  que  d'ailleurs  il 
eft  alTez  bien  peint  par  toutes  fes  adions  , 
puifqu'il  eft  la  dupe  d'^grippine  ,  d'Arrie  ,  de 
Petus  ,&  même  deNarciffe.  Pour  les  autres 
caraderes  je  ne  crois  pas  qu'ils  ayent  befoin 
de  juftification.  Ils  me  paroiffent  aflez  vrais  , 
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liors  celui  de  Petus  ,  que  j  ai  re<flifié ,  ne  vou- 
lant point  faire  un  lâche  de  mon  Héros  :  & 
c'efl:  ce  qui  m*a  ponée  a  attribuer  à  un  efiet  de 
fon  amour  ,  la  peur  qu'il  eut  véritablement  de 
la  mort  dont  la  femme  lui  montra  l'exemple. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  les  principales 
.difficultés  qu'on  m'a  faites  ,  &  aulquelles  j'ai 
cru  devoir  répondre.  A  l'égard  du  lefte  on  l'a 
trouvé  allez  bon  .  &  peut-être  meilleur  que  je 
ii'aurois   dû  le  fouhaiter  j  puifque  certaines 
gens  en  ont  pris  occafion  de  dire  qu'une  fem- 
me n'écoit  pas  capable  de  fi  bien  réufîir.  En 
vérité  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé  que  ce 
qui  a  plu  dans  mon  ouvrage  ,  eût  dû  me  nui- 
re, m  qu'on  refusât  aux  perfonnes  de  notre  fe- 
xe  le  mcrite  de  produire  de  bonnes  chofes.  Je 
fçais  bien  qu'on  ne  pouvoit  mieux  louer  ma 
Pièce  qu'en  la  trouvant  au-deffus  de  la  portée 
d'une  femme  ,  &  que  cela  doit  flater  ma  va- 
nité. Cependant  j'avoue  que  je  n*aî  pas  été  in- 
fenfible  à  cette  injuftice ,  &  que  je  n'ai  pu  voit 
fans  un  peu  de  dépit  qu'on  ait  voulu  me  ravir 
le  fruit  le  plus  précieux,  de  mon  travail.  A  la 
vérité  je  ne  doute  point  que  le  peu  de  capaci- 
té que  les  hommes   accordent  aux  femmes , 
n'ait  donné  lieu  au  bruit  que  quelques-uns  ont 
affedté  de  répandre.  Cependant  fans  chercher 
des  exemples  dans  l'Antiquité ,  notre  fiécle  a 
fourni  aflez  de  Dames  Sçavantes  pour  détrut- 


T  R  E  T  A  C  1. 
te  cette  prévention  ,  6^  je  pourroîs  en  citei 
une  infinité  pour  autorifer  ce  que  j  avance. 
Mais  je  me  contente  de  parler  ici  des  excellens 
Ouvrages  en  Profe  ^  en  Vers  de  l'iUuftre 
Mademoifelle  de  Scudery  ,  des  belles  Poehes 
de  xMadame  la  Comtcffe  de  la  Suze  ,  de  Mada- 
me des  Houlieres  ,  &  de  fa  Spirituelle  FiUc 
qui  marche  fi  bien  furies  traces. Les  Pr'x  d*A- 
cademie  ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  devenus 
l'apanage  des  Dames  depuis  que  deux  de  cel- 
les que'je  viens  de  nommer  leur  en  ont  ouvert 
la  carrière  ,  font  des  preuves  incontcilables  du 
mérite  de  notre  lexe-^^  s'il  faut  y  aiouter  queU 
que  chofe  au  fujet  du  Poème  Dram.atique  ,les 
Tragédies  de  Mademoifelle  Bernard  font  trop 
récentes  ,pour  être  effacées  de  la  mémoire  des 
envieux  de  notre  gloire.  Ils  diront  fans  doufc 
que  nous  ne  faifons  que  prêter  notre  nom  à 
tous  les  ouvrages  qu'on  nous  attribue.  Mafs 
comment  les  hommes  nous  cederoient-ils  une 
gloire  qui  neft  pas  à  nous,  puifqu'ils  nous  dix- 
putent  niiême  celle  qui  nous  appartient  ? 


ACTEURS. 

CL  AUDI  us,  Empereur. 
A  G  R I P  P  I N  E ,  Veuve  de  Domitius, 
P  E  T  U  S  5  Conful  Romain. 
A  R  R  1  E  ,  Fille  de  Silanus. 
NARCISSE,  Affranchi  de  Claudius. 
ALBIN,  Confident  de  Petus. 
JULIE,  Confidente  d'Agrippinc. 
ï  L  A  V  I  E ,  Confidente  d'Arrie. 
PROCULUS,  fécond  Capitaine  des  Gaï- 

GARDES. 

La  Scène  eft  k  Rome  dans  le  PaUis  de  CUndins, 


ARRIE  ET  PETUS 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    I 

AGRIP  FINE,  JULIE, 
Julie. 

Uelle  fombre  triikiTe  obfcurcit  votre 

front  ! 
D'où  peut  venir  ,  Madame ,  un  chan- 
gement û  prompt  "i 
Hier  de  votre  fort  vous  étiez  fatisfaite  , 
^aujourd'hui  je  vous  vois  interdite  ,  inquiète  : 
Aujourd'hui  cependant ,  en  vous  donnant  la  main 
Claudius  à  vos  pieds  m^ct  l'Empire  Romain. 
Il  vous  aime  ,  8c  fans  peine  oubliant  Melfaline, 
Ses  vœux  les  plus  ardens  font  tous  pour  Agrippinc 

A  G  R  I  PP  I  KE. 

Il  eft  vrai  ;  de  mes  jours  j'ai  cru  voir  le  plus  beau. 
Claudius  à  mes  pieds ,  MefTaline  au  tombeau  , 
Tout  fembloit  me  fiater  d  une  douce  efpérance; 
Mais  d'un  fort  trop  heureux  ô  trop  vaine  apparenccj 


»  ^AKRÎE  ET  PETU§, 

Mon  bonheur  va  chr.nger,&  ce  grand  changement 
Revient,  l'aurois-tu  cru  -^1  ouvrage  d'un  moment/ 
Envainj'entens  les  vœux  d'un  peuple  quim  adore, 
A\x  trône  des  Cefars  je  ne  fuis  pas  encore  • 
Et  le  fort  qui  m'appelle  à  ce  rang  ^\dn  d'appas, 
i^cur  me  précipiter  m'attend  au  dernier  pas. 

Julie. 
Ciel  !  que  m*apprere2-vous  ? 

A  G  R  1  p  P  I  N  E. 

.  Ce  n'eft  qu'à  toi ,  Julie  ,• 

-Que  je  veux  découvrir  que  l'Empereur  m'oublie  ; 
Qu'une  fiere  rivale  olè  me  difputer 
Ce  trône  ou  Ciaudius  m*alloit  faire  monter. 

Julie. 
Madame ,  à  fon  amour  rendez  plus  de  julUce. 

Agrippine. 
Non ,  je  YiQn  puis  douter  :  j'ai  tout  fçu  de  Narcifle. 

Julie. 
Quoi  î  Narci/fe 

A  GRIPPINE. 

II  efl  moins  à  l'Empereur  qu'à  moi  : 
Etpourm'être  fidèle  il  lui  manque  de  foi. 
Mais  pourquoi  plus  long-tems  te  cacher  ma  Rivale? 
Je  fens  à  la  nommer  une  horreur  fans  égaie. 
C'eft  Arrie.  A  ce  nom  tonefpritcH  confus. 
Fille ,  tu  le  fçais  bien  ,  du  profcrit  Silanus  , 
Dont  lefangflit  vcrfé  par  Clmdius  lui-jnêmc  , 
Elle  doit  le  haïr  encor    lus  qu'il  ne  l'aime. 
Mais  l'amour,  de  nos  cœurs  difpoiamà  fon  grc. 


TRAGEDIE,  ^ 

Rejoint  ce  que  la  haine  a  le  plus  féparc'. 

J  U  Ll  E. 

Claudius  aime  en  vain  ;ne  craignez  pas ,  Madame, 
Que  la  fuperbe  Arrie  approuve  cette  flamme  ; 
Et  que  loin  de  combattre  un  odieux  vainqueur , 
Aux  dépens  de  fon  fang  elle  donne  fon  cœur. 

Agrippine. 
Ah  !  que  tu  connois  peu  de  quel  prix  efl  l'Empire, 
Quand  il  nous  eit  offert  par  un  cœur  qui  foupire  ! 
La  nature  pour  lors  nous  parle  vainement  : 
La  fiere  ambition  parle  bien  autrement. 
Du  rang  qu'elle  promet  on  ne  peut  fe  défendre  : 
Et  c'eil  la  feule  voix  qu  un  grand  cœur  doit  enten- 
dre. 
Mais,rijufqua  ce  rang  Arrie  ofe  m.onter  , 
Qu'elle  fçache  à  quel  prix  elle  doit  l'acheter. 
Je  la  perdrai ,  Julie ,  &  l'Empereur  lui-même 
Ne  l'arrachera  pas  à  ma  fureur  extrême. 
Je  veux  bien  cependant  fufpendre  mon  courroux. 
Et  lui  cacher  le  bras  d'où  partiront  les  coups. 
Ma  puilTance  en  ces  lieux  eil  encore  incertaine  , 
Et  Je  dois  y  montrer  plus  d'amour  que  de  haine. 
Mais  je  vois  l'Empereur  ;  cachons  nos  ientimens. 


ARRIE  ETTETUS, 


SCENE     IL 

CLAUDIUS,    AGRIPPINE; 
JULIE,  NARCISSE. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E. 

JE  ne  puis  vous  marquer  par  trop  d'emprefTc- 
mens 

Combien  en  ce  grand  jour  où  votre  amour  e'clate# 
La  gloire  d'être  à  vous  &  m'occupe  ,  &:  me  flate. 
Oui,Scigneur,Rome  entière  au  comble  de  fcs  vœux 
Met  déjà  notre  hymen  dans  {qs  faftes  heureux  ; 
Et ,  voyant  rcunir  dans  la  même  puifTancc 
Un  fang ,  qui  fut  toujours  fa  plus  chère  efpe'rance  g 
Elle  demande  aux  Dieux  te'moins  de  notre  foi 
Mille  profpe'ritez  8c  pour  vous  8c  pour  moi. 
Hâtez-vous  de  répondre  à  l'ardeur  de  fon  zele. 
Achevez  de  former  une  chaîne  fi  belle. 
On  n'attend  plus  que  vous ,  le  Peuple  ,  le  Se'nat 
Soupire  après  un  nœud  qui  raffermit  l'Etat. 
Mille  cris  redoublez  préviennent  cette  fête  , 
Et  déjà  Tencens  fume ,  8c  la  viclime  eft  prête. 

C  L  A  u  D  I  u  s. 
Le  peuple  8c  le  Sénat  d'une  commune  voix , 
Vous  ont  rendu  jufticc  en  approuvant  mon  choix  , 
Madame  ,  8c  les  honneurs  qu'ici  l'on  vous  delline 
Çont  dignes  de  ma  flamme ,  ôc  dignes  d'Agrippinc* 


TRAGEDIE,  5 

Pour  mon  prochain  bonheur  tout  femble  confpirer. 
Je  vois  avec  le  mien  mille  cœurs  foupirer  , 
Et  Rome  offre  à  mes  yeux  un  hommage  fincere, 
Lorfqu'elle  adore  en  vous  Germanicus  mon  frère. 
Mais  d'un  dellin  fibeau  quelques  mutins  jaloux 
Eloignent  le  moment  qui  doit  m  unir  à  vous. 
Deux  d'entre  eux  arrêtés,  par  les  foins  de  NarciiTew 
Découvriront  leur  Chef  à  l'afped  du  fupplice. 
yous  voyez  qu'à  ce  foin  je  me  dois  tout  entier. 

Agrippine. 
Le  foin  de  votre  amour  n'eft-il  pas  le  premier  , 
Seigneur  f  Quelques  mutins fufcitez par  ïcnviQ* 
Doivent-ils  décider  du  bonheur  de  ma  vie  ? 
N'avez-vousplus  pour  moi  ces  tendres  fentimens^ 
Qui  répondoient  fi  bien  à  mes  empreffemens  ? 
Quoi  !  le  moindre  péril  vous  alarme  ,  vous  glace , 
Et  m'écarte  du  trône  où  votre  amour  me  place  ?  ' 
Ce  n'eft  pas  toutefois  que  ce  rang  glorieux 
De  l'éclat  qui  le  fuit ,  éblouiife  mes  yeux  , 
La  grandeur  n'eiî  fouvent  qu'un  pompeux  efcla- 

vage  : 
Régner  fur  un  cœur  tendre  elî  un  plus  doux  partage. 
C'eft  le  feul  où  j'afpire  ;  &  vous  fçavez ,  Seigneur  [ 
Que  j'aime  Claudius  ,  6c  non  pas  l'Empereur. 

Claudius. 
Jaime  ces  fentimens  :  mais  permettez ,  Madame  , 
Que  je  puiife  à  mon  tour  répondre  à  votre  flamme. 
Un  amour  fi  parfait  joint  à  tant  de  vertus 
McuiQ  l'Empereur ,  &  non  pas  Claudius. 


^  JlRRIE  ETPETUS> 

A  des  traits  ennemis  ma  puifTance  eft  en  bute  > 

Dois-je  vous  élever ,  lorfque  je  crains  ma  chute  ? 

Et  de  mes  tendres  foins  n'aurai-je  d'autre  fruit , 

Que  de  voir  mon  ouvrage  en  un  feul  jour  détruit  î 

Pour  vous  mettre  à  l'abri  d  un  fi  trifte  naufrage  , 

Il  faut  que  des  mutins  je  diffipe  Torage , 

Etqu  appaifant  les  flots  que  l'on  vient  d'exciter, 

J'aiFermiiTe  le  trône  où  je  vous  fais  monter. 

A  GRI  P  P  I  NE. 

C'cft  donc  à  tort ,  Seigneur  ,  que  je  viens  de  me 

plaindre  : 
Mais  quand  on  aime  bien,on  trouve  tout  à  craindre. 
C'en  ell  fait ,  je  me  rens  enfin  ,  &  votre  amour 
Dans  mes  tendres  frayeurs  me  rallure  en  ce  jour. 
Mlcz  ,  &  par  les  foins  du  fidèle  NarcilTe 
De  tous  mes  ennemis  confondez  l'injuftice. 
Jaloux  de  mon  bonheur  ils  n'en  veulent  qu  à  moi: 
On  cherche  à  m'arracher  le  don  de  votre  foi. 
Kc  perdez  point  de  tems.  Je  cours  à  votre  exemple 
Par  des  vœux  redoublez  demander  dans  leTemple, 
Que  le  Ciel  détournant  un  coup  dont  je  frémis  , 
yous  fauve  à  votre  tour  de  tous  vos  ennemis. 


SCENE 


TRAGEDIE. 


SCENE     1 1 L 

CL  AUDI  us,  NARCISSE, 

C  L  A  U  D  I  U  s. 

TPNEtous  mes  ennemis  je  ne  crains  qu'elle-même, 
•*-^  NarciiTe ,  &  je  m  attens  à  fa  fureur  extrême , 
Si-tôt  qu'elle  apprendra  qu'une  nouvelle  ardeur 
Lui  fait  perdre  à  la  fois  ôc  l'Empire  6c  mon  cœur. 
Je  ne  me  ilate  point.  Je  connois  Agrippine. 
Elle  n'en  veut  qu'au  rang  que  ma  main  lui  defUne, 
Et ,  quand  je  lui  ravis  ce  qui  ilate  ks  vœux  , 
Je  prevoi  pour  Arrie  un  e'clat  dangereux, 

N  ARCISSE. 

Seigneur,je  vous  l'avoue,  Agrippine  efl  à  craindre, 
Et  fon  cœur  irrite'  ne  pourra  fe  contraindre. 
Germanicus  fon  père  étoit  cher  aux  Romains  ; 
Et  le  pouvoir  fuprême  eut  paifé  dans  fes  mains  , 
Si  de  £qs  ennemis  les  fureurs  obftinées 
N'euiTent  par  le  poifon  trdlii  fes  deilinées. 
On  ne  fçauroit ,  Seigneur ,  û  près  du  premier  rang 
Etouffer  un  défir  qu  autorife  le  fang. 
Pour  la  feule  grandeur  ^.  grippine  foupire , 
Vous-même  vous  alliez  1  élèvera  l'Empire. 
Cet  Empire  promis  eil  devenu  fon  bien  , 
Pour  fe  le  conferver  elle  n'oubliera  rien. 
D  ailleurs  quand  votre  cœur  pour  Arrie  eit  fenfibk^ 

B 


$  JiRRTE  ET  ^ETUS  , 

Croyez- vous  que  le  fien  ne  ibit  pas  inflexible? 
Vos  ordres  à  fon  père  ont  fait  perdre  le  jour. 
Et  fon  reffentiment  s'oppofe  à  votre  amour. 

C  L  A  u  D  :  u  s. 
NarcifTe ,  je  fçais  trop  que  la  fevere  Arrie 
Croira  par  mon  hymen  voir  fa  gloire  fle'trie  , 
Pt  que  le  fang  d'un  père  immole'  par  mes  loix 
Ejft  contre  mon  amour  une  trop  forte  voix. 
Il  me  fautfurmonterun  invincible  obflacle; 
Mais  un  Empire  offert  peut  faire  ce  miracle  ; 
Et  j'efpere  en  ce  jour  aflurer  mon  repos. 
Toi ,  va  des  conjurez  découvrir  les  complots  : 
Pour  connoître  leurs  Chefs ,  8c  punir  leur  audace , 
Emploie  en  même-tems  ôc  promefle  ôc  me'nace. 
D'Agrippine  fur-tout  obferve  tous  les  pas. 
Je  vais  trouver  Arrie ,  ôc  je  ne  doute  pas 
Quefoname. .  .  . 

Na  rcissb. 
Seigneur,  je  la  voi  qui  s'avance. 

C  L  A  u  D  1  u  s. 

Va ,  cours ,  fais  e'clater  ton  ze'le  ,  ôc  ta  prudence. 


SCENE     IV. 

CLAUDIUS,    ARRIE. 

C  L  A  u  D  rus,  voyant  qu  Arrie  veutfe  retirer» 

D\  ;u  vient  qu'en  me  voyant  vous  fuyez  de  ce 
lieux  ? 


TRAGEDIE.  9 

Qaoi  !  voulez-vous  toujours  vous  cacher  ànoi 

yeux , 
Madame  ,  8c  toute  entière  à  votre  inquiétude  , 
Au  milieu  de  ma  Cour  chercher  la  folitude  l 

A  R  R  I  E. 
Seigneur ,  dans  les  malheurs  où  mes  jours  font  ré* 

duits , 
C'efl  à  la  folitude  à  cacher  mes  ennuis  ; 
Et  fur-tout  dans  un  jour  ou  votre  hymen  s'apprête  » 
Ma  douleur  importune  en  troubleroit  la  fête. 

C  L  A  U  D  l  U  s. 

Cette  fête ,  fans  vous  ,feroit  trille  pour  moi. 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'autant  que  je  vous  voî. 
Ce  difcours  vous  furprend;  &  je  fçaibien,Madame;> 
Que  ,  fi  fur  votre  cœur  il  faut  régler  mon  ame  , 
Le  voyant  tous  les  jours  dans  fa  haine  aiFermi , 
Je  dois  n'avoir  pour  vous  que  des  yeux  d'ennemi. 
Mais  malgré  cette  loi  que  votre  cœur  m'impofe , 
Un  deftin  plus  puiifant  autrement  en  difpofe  : 
Et  lorfqu*â  vous  haïr  il  prétend  m' animer  , 
Je  fens  trop  que  le  mien  ne  peut  que  vous  dàm^t^ 

A   R   R   I    E. 

Moi  ! 

Claudius. 
Ne  m'oppofez  point  mes  feux  pour  Agrippine. 
Je  retire  une  main  que  l'Amour  vous  deftine , 
Et  jignorois  encor  le  pouvoir  de  vos  yeux  , 
Lorfque  je  lui  promis  un  trône  glorieux. 
C'eH  à  vous  d'y  monter.  Regnezjregnez,Madame; 

B  2, 


ro  ^RRIE  ET  P  ETUS  , 

Hegnez  fur  les  Romains ainfi  que  fur  mon  ame. 
S'il  ctoit  ici-bas  un  rang  plus  élève  , 
Lc^  Dieux,ôc  mon  amcur  vous  rauroientrefcrvé. 
Mais  enfin  à  vos  pieds  je  mets  la  terre  ôc  l'onde , 
L'cpoux  que  je  vous  offre  cil  le  maître  du  monde  : 
it,  quelque  grand  qu'il  foit ,  vous  voyez  toutefois 
Que  ce  Maître  du  monde  ell  fournis  à  vos  loix. 

A    R   R     1  E. 

Seigneur  ,  de  quelque  e'clat  que  votre  amour  me 

flate  , 
L'excès  de  vos  bontez  ne  feroit  qu'une  ingrate  : 
}\  etenez  vos  pre'iëns  pour  exemter  mon  cœur  , 
D'être  fi  peu  fenfible  au  choix  d'un  Empereur. 

•  Bans  l'état  où  je  fuis  ,  à  moi-même  contraire  , 
Je  hais  tout,je  fuis  tout,  jufqu'au  jour  qui  m'éclaire. 
i\grippineà  vos  vœux  répondra  mieux  que  moi  : 

'Kendez-lui  votre  cœur  ,  gardez-lui  votre  foi. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  jaime  la  folitude  : 
J'en  ai  fait  dans  mes  maux  une  douce  habitude. 
Helas  !  ne  m'ôtez  pas  àforce  dem'aimer, 
Le  leul  bien  qui  me  relie  ,  ôc  qui  peut  me  charmer. 

C  L  A  uD  I  u  s. 
Et  vous  par  un  refus  à  mon  efpoir  funefie. 
Ne  m'ôtez  pas  aufiî  le  feul  bien  qui  merefie. 
Non ,  je  ne  mets  le  prix  de  l'Empire  Romain 
Qu'à  la  feule  douceur  de  vous  donner  la  main. 
Confcntcz-y,Madame,6c  d'un  cœur  qui  vous  aime, 

Rongez  que  Içdcftin  dépend  tout  de  vouî-mêmc. 


TRAGEDIE,  ir 

A  R  K  I  E. 

Quoi  !  vous  m'aimez ,  Seigneur,  6c  Youlez  cepen« 

dant 
Attirer  fur  ma  tête  un  orage  e'clatant. 
Paut-il ,  fi  je  péris  ,  que  votre  amour  T  ordonne/ 
Et  que  pour  m'immoler  votre  main  me  couronne  l 
Car  je  ne  fçai  que  trop  qu'un  cœur  ambitieux 
S'apprcch   de  la  foudre  en  s' approchant  des  Dieux, 
Des  coups  de  la  fortune  âmes  de'pens inftruite  , 
Je  fçai  tous  les  malheurs  qu'elle  traîne  à  fa  fuite  : 
Et  pour  me  difpenfer  d'un  inutile  foin , 
X'exemple  en  eil  chez  moi ,  fans  le  chercher  plus 

loin. 

C  L  A  u  D  I  u  s. 
Oubliez  des  malheurs  dont  la  fin  eil  fî  belle  : 
Et  ne  fongez  qu'au  trône  où  mon  choix  vous  ap- 
pelle. 

A  RR  I  E. 

Heureux  l  qui  fuit  l'orag^î  ôc  fe  tient  dans  le  port. 
De  Silanus  mon  père  env  ifageant  le  fort , 
Je  le  voi  s'allier  au  fan  g  de  Meifaline. 
En  s'approchant  du  trône  il  court  à  fa  ruine  , 
Ilfe  creufe  lui-même  un  pre'ci  ice  .ifrreux  : 
Un  rang  moins  e'Ievé  l'eût  rendu  plus  heureux. 
Le  même  fort  m'attend,  votre  amour  me  l'apprête. 
Souffirez  qu'à  ce  péril  je  dérobe  ma  tête. 
Je  connois  Agrippine  ,  &;' toute  fa  fureur  , 
J'enprévoi  des  effets  qui  me  ghicent  d'horr-'eur  ^ 
£t ,  lorfque  vous  m'offrez  la  puiliance  fa^^rême  ;> 


t»  'ARRIE  ET  PE7US, 

Je  ne  dois  pas  me  perdre  8c  vous  perdre  vouK 
mcme. 

C  L  A  u  D  I  u  s. 
Je  crains  peu  ce  péril ,  &  feul  maître  en  ces  lieux  » 
Au-defTus  de  mon  fort  je  ne  voi  que  les  Dieux. 
Mais  en  vain  je  m'attache  à  rafTurer  votre  ame. 
Un  obftacleplus  fort  defefpere  ma  flamme. 
Et  quand  vous  rejettez  l'Empire  ,  ôc  ma  foi  , 
Je  lis  dans  vos  refus  votre  haine  pour  moi. 
Je  voi  de  mon  ardeur  quel  prix  je  dois  attendre. 
Vous  ne  me  répondez  que  pour  vous  en  défendre  ; 
Et  vous  cherilTez  trop  un  trille  fouvenir. 

A   R  R   I   E. 

Je  fais  ce  que  je  puis ,  Seigneur  ,  pour  le  bannir. 

C   L   A   u  D   I   u  s. 

Vous  oublieriez  fans  peine  une  pareille  oiFenfe  » 
Si  vous  laifTiez  agir  votre  reconnoiiTance. 

A  R  R  I   E. 

Ce  grand  effort ,  Seigneur ,  n'efl  pas  en  mon  pou- 
voir : 
Et  dans  mon  trille  cœur  tout  cède  à  mon  devoir. 

Claud  ius. 
Quel  quefoit  ce  devoir  il  y  prend  trop  d'empire. 

A  R  R  I  E. 

Quel  que  foit  ce  devoir  la  vertu  meTin^^irc. 

Cla\jdius< 
J'cntrevoi  tous  les  foins  qui  vous  font  infpirez  , 
Vous  en  cachez  encorplus  que  vous  n'en  montrez. 


TRAGEDIE.  tf 

A  R  R  I  E- 

Hé  bien  !  puifqa'il  le  faut,je  vais  ne  vous  rien  taire. 
Sous  un  fer  meurtrier  j'ai  vu  tomber  mon  père. 
Vous  leiçavez.  Seigneur,  ôcce  coup  inhumain 
Par  un  injuile  arrêt  partit  de  votre  main. 
Quoi  !  je  pourrois  encor ,  peufenfîble  à  ma  gloire. 
Flétrir  mes  trilles  jours  d'une  tache  iî  noire  , 
Et  fouiFrir  que  la  main  qui  l'a  mis  au  tombeau  » 
D'un  hymen  fi  coupable  allumât  le  flambeau  ! 
J'irois  dans  les  enfers  faire  rougir  fon  ombre  ! 
Et  de  fes  alTaffins  j'augmenterois  le  nombre  ! 
Ha  î  Seigneur,  voulez- vous  qu'après  fon  trille  fort 
Une  féconde  fois  je  lui  donne  la  mort  i* 
Quelle  funelle  image  à  mes  yeux  fe  preTente  ! 
Souffrez  dans  mes  malheurs  que  je  fois  innocente; 
Itqu'aumoins  par  les  Dieux  mon  cœur  perfe'cutc'» 
Eprouve  leur  courroux  fans  l'avoir  me'rite'. 

C  L  A  U  D  I  U  s. 

Si  l'on  facrifîa  Silanus  votre  père , 
Pour  alfurer  mes  jours  fa  mort  fut  nécelTaire. 
On  doit  tout  redouter  d'un  fujet  trop  puiifant , 
Et  dès  qu'il  eft  fufpeci ,  il  n'eil  plus  innocent. 
Le  poids  de  fes  grandeurs  l'entraîne  au  pre'cipice. 
Mais  je  veux  qu'un  arrêt  diclé  par  l'injuflice 
Ait  frape' Silanus  d'ua  coup  trop  inhumain  : 
Puis-je  mieux  le  venger  qu'en  vous  donnant  I3 

main  ? 
Quel  triomphe  pour  vous  !  une  c'ternelle  chaîne 
Vous  fera  fur  mon  cœur  régner  en  ibuveraine. 


M  ^RRIE  ET  PETU&; 

Cette  main  dont  le  coup  vous  .orce  à  foupiré 
A  caufe'  vos  malheurs  ,  &  veut  les  reparer. 
Cette  main  d'un  profcrit  relevant  la  famille , 
JVIit  le  père  au  tombeau ,  place  au  trône  la  fille  2 
It  cette  main  enfin  vous  élevé  en  un  rang 
Qu'on  a  cent  fois  payé  du  plus  pur  de  fon  fang. 
Mais  je  vous  montre  en  vain  l'éclat  qui  Tenvi- 

ronne. 
Ce  rang  vous  faithorreur,lor'que  je  vous  le  donne. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Vous  fçavez  mon  amour, 
Et  je  ne  voi  que  trop  votre  haine  à  mon  tour. 

Je  vous  parle  en  Amant;  mais  vous  pourriez  peut- 
être 

Me  contraindre  à  la  fin  à  vous  parler  en  Maître. 

Pu  Maître  ou  de  l'Amant,  c'eiïà  vous  de  choifir. 

Je  vous  lailTe  ,  Madame  ,  y  rêver  à  loifîr. 


SCENE      V. 

A  R  R  I  E  feule. 
On  choix  eft  déjà  fait.  Le  plus  trifle  efcla» 


M 


vage 

Eli  moins  afireux  pour  moi  qu'un  hymen  qui  m'ou- 
trage. 
Cruel ,  règne  en  tyran ,  appefanti  mes  fers  : 
Mais  crains  les  juices  Dieux  vengeurs  de  l'Univers, 
Avant  la  fm  du  jour  j'attens  de  leur  juliice  , 
JK\i%  munes  de  mon  père  un  fanglant  facrifice. 
CherO  ombre  ,  qux  m'entens  dulejour  ténébreux , 

SoutisaSk 


TRAGEDIE. 

Soutiens  par  ton  courroux  ce  deiTein  g€ne'reux  ; 
Et ,  lorfque  tant  de  bras  s'arment  pour  ta  ven- 

geancer^.     I  •;  .    , 
Avec  eux  ,  s'il  fe  peut  ,firape  d'intelligence. 
Dans  l'e'tat  où  je  fuis  je  n'ai  plus  d'autre  cfpoir: 
Ton  fang,  je  m'en  fouviens  ,  me  traça  mon  devoir* 
Contreton aflaiîin j'entens  fa  voix  qui  crie  ; 
Hâte-toi  d'y  re'pondre  ,  infortunée  Arrie. 
Allons,  cherchons  Petus ,  qu'il  nous  prête  fa  main  ; 
Et  qu'ilvengeen  Conful  tout  l'Empire  Romain. 
Allons  lui  découvrir  un  projet  qu'il  ignore. 
J'ai  fçu  le  lui  cacher  ,  je  le  ferois  encore  ; 
Mais  dans  ce  trille  jour  je  dois  mieux  le  fervir  : ,    ■.- 
li  s'agit  de  fon  bien  qu'on  cherche  à  lui  ravir  J    - 
Et  nous  devons  tous  deux  diifipcr  cet  orage , 
Ou  périr  s'il  le  faut ,  par  un  même  naufirage. 


A   C  T  E    IL 

S  G.i:  N  E.,P,|L  E  M I E  R  E, 

'aR'rÏTË'^  FLAVIE. 

Arrie. 

P  Nfîn  voici  le  jour  C  long-tems  attendu  , 
•*-'  Où  le  calme  à  mon  cœur  devroit  être  rendu  : 
Cependant  tout  m'îdarme ,  ôc  tu  le  vois ,  Fkyie  i 
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i6  ^RRIE  ETPETUS, 

Ce  jour  doit  décider  du  refte  de  ma  vie, 

il  rend  mon  trifte  cœur  toujours  plus  agité  > 

Et  je  le  crains  autant  que  je  Tai  fouhaité. 

F  L  A  V  I  E. 

Rejettez  loin  de  trous  ces  juiles  alarmes  , 

On  va  répandre  un  fang  qtii  doit  tarir  vos  larmes. 

En  de  tfôpteCs  tnains  votre  fort  eft l'émis  ; 

Le  Tyran  périra  ;  Petus  vous  Ta  promis  ; 

fet  pour  comblét  vos  vœux,  ce  jour  qui  nous 

éclaire  ,  '  ' 

Doit  venger  à  la  fois  &  Rome ,  &  votre  père. 

^'  /'     .  A^^  ^.®-'  .V. 
II  eflf Vf^yffàîtè^mîs-  en  de  'ûdée^^Mms 
La  vengeance  d'un  père ,  &  celle  des  Romains  : 
petus  ybur  hre  venger  mettra  tout  en  ufage. 
Oui,  j'en  ai't^ourgaransfa  flamme,  8<:£on  courage; 
Mais  que  j'achète  cher  fonfuneftefec ours  ! 
Quand  je  fonge  au  péril  où  j'expofe  fes  jours  : 
Père,  Rome  ,  tendrefle,  honneur  ,  haine  ,  ven- 
geance, .        - 
Qui  pour  me  déchirer ites  d'intelligence  ,    , 
PouVqudrpartagez-vonsce  ccèur  infortuné  ?  ' 
A  des  maux  trop  légers  étoit-il  condamné  ? 
Le  fang  dé  Siîanus ,  verfé  par  un  perfide , 
iSÎ'arme-t-il  pas  alîézla  fureur  qui  me  guide  ? 
Ai-je  befoin  qu'on  m'aide  }  Et  faut-il  en  ce  jour 
Dans  un'  pfojet'de  haine  interelfcr  l*amouT? 
Cât^enfinfiPctusfert  màjuftecokre  , 
Tu  vois  à  quoi  j'expofe  lUie  tête  fi  chère. 


TRAGEDIE,  ,7 

J'ainié  autant  que  je  hai ,  ôc  ne  puis  en  ce  jour 
Suivre  mon  fier  devoir  ,  fans  trahir  mon  amour. 
Le  fang  qui  va  couler  ,  s'il  doit  tarir  mes  larmes  > 
Doit  auflî  me  caufer  de  mortelles  alarmes  ; 
Et  j'ai  lieu  de  trembler,quand  je  touche  au  moment 
Qui  doit  venger  mon  père,  ou  perdre  mon  Amant- 

F  L  A  V  ^  i^  ^  - 
Efperez  mieux.  Madame ,  éioignez'ttrie  image, 
Qui  couvre  un  jour  fi  beau  d'un  R  fombre  nuage  ; 
Et  puifque  votre  caufe  eft  la  caufe  des  Dieux  , 
Songez  quevos  foupçons  leur  font  injurieux. 
Us  n'ont  que  troplong-temsfouffertla  tyrannie , 
Toujours  plus  infolente ,  ôc  toujours  impunie  : 
S'ils  font  juiles  ,  fur-tout  ils  doivent  leur  fecours 
A  qui  venge  la  mort  de  l'Auteur  de  (es  jours. 

A   R  R    I    E. 

Des  crimes  des  Tyrans  le  Ciel  femble  complice: 
Il  oublie  ,  ou  du  moins  il  fufpend  fa  juHice. 
Mille  autres  avant  moi ,  qu'il  n'ofa  protéger  , 
A  voient  &  leur  patrie  &  leur  père  à  venger  / 
Mais  j'aurois  moins  recours  à  fa  bonté  fuprême  , 
Si  je  n'avois  à  craindre  ici  que  pour  moi-même.' 
Qu  ai-je  fait?  fi  mon  fang  me  demande  un  vengeur, 
Pourquoi  le  fatisfaire  aux  dépens  de  mon  cœur  i 
Et ,  fuivant  en  aveugle  un  defefpoir  fimeile , 
Payer  ce  que  je  perds  de  tout  ce  qui  me  refte*? 
Non  je  ne  puis ,  Fia  vie ,  y  fonger  fans  effroi". 
Révoquons  au  plutôt  cette  barbare  loi. 
Va  ,  cours ,  dis  à  Petus  que  je  fuis  fatisfaite , 

Cij 


ig  ARRIE  ET  VETUS, 

Que  Je  veux  bien  laiflcr  ma  vengeance  imparfaite  > 
Que  j'e'pargne  un  Tyran,  8c  qu'en  ce  trille  jour 
Je  furmontc  la  haine  en  faveur  de  l'amour. 

Fl  A  V   I  E. 

Cette  pitié'  tardive  efl  un  peu  dangercufe. 
Ah  !  ^adamc ,  eit-il  tems  d'être  fi  ge'ne'reufe  l 
Et,  fi  Pctusrecule  après  le  premier  pas , 
i\u  lieu  de  le  fauver  ne  le  perdez-vous  pas  ? 
D.'ailleurs  de  Claudius  oubliez-vous  la  flamme  l 
Vous  fçavez  quelles  Icix  il  prefcrit  à  votre  amc , 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui ,  vous  le  voyez  demain 
Vous  contraindre^  en  Tyran, à  lui  donner  la  main.. 

A  R  RI  E. 

Qui  ?.,moi  !  j'cpoufcrois  raiTalTin  de  mon  père  ! 
IMa  main  fcroit  le  prix. . . .  Non  en  vain  il  refpere. 
Je  la  lui  donnerois  pour  lui  percer  le  flanc , 
Et  pour  la  retirer  fumante  de  fon  fan  g. 
I^'en  délibérons  plus  ,  mon  cœur  fe  de'tcrmine  : 
Qu  il  tombe  fur  le  fer  que  ma  main  lui  defline. 
Silence ,  mon  amour  ,  laiile  agir  ma  fureur  ; 
Ma  coupable  pitié  me  fait  frémir  d'horreur. 
D'un  père  malTacré  j'entens  le  fang  qui  crie , 
£t  ne  récoutcrpas  c'eft  trop  de  barbarie  : 
Oui,  Mânes  gémiilans  ,  vous  ferez  fatisfaits  , 
Je  ne  voiplus  qui  j'aime  en  voyant  qui  je  hais. 
Pourfaivons  ;  c'ell  en  vain  que  mon  cœur  en  mur- 
mure: 
L'amour  doit  refpe6ler  la  voix  de  la  nature. 
Mais  j  apperçois  Petus.  Laiife-nous  un  moment, 
kt  que  pcrfonnc  n'entre  en  cet  appartement. 


TRAGEDIE/  15) 


SCENE     IL 

PETUS  ,  ARKIE. 

A  R  R  I   E. 

HE  bien  î  Petus ,  nous  fera-t-il  propice  ? 
Eft-il  tems  à  la  fin  que  le  Tyran  perilfe  ? 
Petus. 
N'en  doutez  point ,  Madame  ,  il  ne  peut  echapcr  ; 
J'ai  laifTe'  nos  amis  qui  brûlent  de  fraper  ; 
Et  demain  au  plus  tard  l'ardeur  ,  qui  les  anime  3 
Fait  tomber  à  vos  pieds  cette  grande  viûime. 
Avec  Vinicien  mille  autres  font  tous  prêts  : 
Scribonien  lui-même  efl  dans  nos  intérêts  ; 
Suivi  de  fon  armée  il  vient  de  Dalmatie , 
Il  voit  à  chaque  pas  fa  puilTance  grofTie  , 
Et  pour  perdre  un  Tyran,  &  pour  venger  l'Etat , 
Il  va  voir  dans  fon  camp  entrer  tout  le  Sénat. 
Il  n'eH  pas  loin  de  Rome.  Un  affranchi  fidèle 
Vient  de  nous  annoncer  cette  heureufe  nouvelle  : 
Son  approche  imprévue  a  troublé  l'Empereur  , 
Et  jufques  dans  fa  garde  a  porté  la  terreur. 
Enfin  la  foudre  eft  prête  à  tomber  fur  ùl  tête  : 
Il  n'ofe  dans  ces  lieux  attendre  la  tempête.     . ,  - 
Demain" il  doit  partir ,  conduifant  fur  fespas  '  '  ,^ 
De  nouveaux  ennemis  qu'il  ne  foupçonne  pa"s. 
Nous  le  fuivons.  Madame, ôc  le  Ciel,qui  nous  aimc;. 
Permet  qu'entre  nos  mains  il  îe  livre  lui-même. 

Ciij 


zo  ARRIE  ET  PETUS> 

A    R   R    I    E. 

Les  Dieux  jufqu'à  la  fin  puiflent-ils  nous  aimer  ! 

P  E  T  U  s. 

Quand  tout  flate  nos  vœux ,  qui  peut  vous  alar- 
mer f 

A    R    R    I    E. 

Ces  Dieux  ,  ces  mêmes  Dieux  dont  la  faveur  nous 

iiate  ; 
Ces*Dieux ,  dont  rinjuftice  à  tout  moment  éclate  , 
Qui  cent  fois  ont  trahi  nos  amis  ,  nos  parens  , 
Vl'^qui  font  devenus  protecteurs  des  Tyrans. 
Pardonnez  ,  cher  Petus ,  cette  firayeur  fecrette , 
A  Pàlpedl  du  pe'ril  où  mon  amour  vous  jette. 
Je  verrois  e'clater  Porage  fans  effroi , 
S'il  c'pargnoit  vos  jours,  &  n'accabloit  que  moi  ; 
Mais  je  ne  puis  le  voir  fans  une  horreur  extrême , 
S'il  faut ,  en  pe'rifTant ,  voir  périr  ce  que  j'aime. 

Petus. 
Ah!  Madame  ,  c'efttrop  de  bontés  en  un  jour. 
Puis-je  par  tout  mon  fang  répondre  à  tant  d'amour? 
Après  un  fort  fi  beau  c'efl  trop  peu  fi  j'expire. 
Je  vous  voi  pour  moi  fcul  renoncer  à  l'Empire  : 
Et  pour  meconferver  vos  fidèles  ardeurs, 
Mon  amour  vous  tient  lieu  de  toutes  les  grandeurs. 
Vous  me  donnez  moyen  dans  ma  noble  colère 
D'affranchir  mon  pays  en  vengeant  votre  père  : 
Vous  m'ouvrez  à  la  gloire  un  chemin  oii  je  cours; 
Et  pour  dire  encor  plus  vous  tremblez  pour  mes 

jours. 
De  mon  bonheur  fuprême ,  ô  marques  trop  certai- 
nes ! 
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Hé  !  .que  ne  dois-je  pas  à  vos  loix  fouvçraines  f 
Rien  ne  doit  m'arrêter,  8c  mon  fort  çfl  trop  doux , 
:Quand  j  exporemaiyie  &  pour  Romeiôc^oUr  vous. 

:,■    :  :.      A  B.  R  i^.  ■ 

Je  n  attendois  pas  motns:4e  cecoeur  magnaniine , 
Que  tant  d'amour  enflâme,êc  tant  de  gloire  anime; 
Mais  lorfque  vous  bravez  un  fort  plein  de  rigueur , 
Si  je  tremble  pour  vous,eil-ce  trop  pour  mon  cœuï  J 
Helas  !  que  ne  me  fuis-je  épargné  ces  alarmes  i 
Je  fçaisque  pour  Petus  le  péril  a  des  charmes  , 
Et  que  ,  lorfqu'iia  gloire  on  lui  firaie  im  chemin  , 
La  mort  n'étonne  pas  ce  cœur.Yjrairaent  Romain; 
Mais ,  quand  mon  intérétvcus  arme ,  ôc  vous  ex- 

Vous  ne  fçaurlez  périr  que  je  n'en  fois  k  caufe  :  ' 
Je  vp.us  dirai  pourtant ,  6c  vous  l'avez  pu  voir. , 
Que  mon  amour  m'y  porte  autant  que  mon  devoir. 
D'un  illuftre  complot  j'ai  fçu  faire  un  myilére ,  , 
Tant  qu'il  ne  s^eil  agi  que  de  venger  n^on  père.  ; 
Mais  efi-il  tems  enfin  de  vous  deguife  rien , 
Quand  je  voi  qu'un  barbare  en  veut  à  votre  bien , 
-fit  qu'il  o(c  employer  fon  injuile  puiifance  , 
Contre  un  nœud  que  forma  l'auteur  de  ma  naif- 

fancef  :.  .;  .-  : 

Oui  je  fuis  votre  bien;mon  devoir  eil  pour  vous , 
Silanus  expirant  vous  nomrna  mon  époux; 
11  remit  à  vos  foins  fa  déplorable  fille  ; 
Il  vous  fit  en  tombant  l'appui  de  fa  famille , 
Et  fa  mort,  me  livrant  à  d'éternels  m. alheurs , 

C4 


yi  ARRIE  ET  PETUS, 

Me  lai/ïà  votre  main  pour  efluyermes  pleurs. 
Cependant  un  Tyran ,  un  cruel  que  j'abhore , 
Cu  fcul  de  tous  mes  biens  veut  me  priver  encore , 
Et  d'un  hymen  fî  faint  e'reignant  le  flambeau  , 
11  pourfuit  Silanus  jufqucs  dans  le  tombeau. 
Vengeons-nous,  pre'venons  fon  attentat  barbare; 
Petus ,  ne  fouffronspas  enfin  qu'il  nous  fcpare  : 
-Mais  ,  au  plus  trille  fortlorfque  vous  m'arrachez  , 
Songez  bien  qu'à  vos  jours  les   miens  font  at- 
tachez ; 
Et  qu'en  ce  grand  péril ,  fî  vous  ceflez  de  vivre , 
Le  devoir,ôç  l'amour  m'ordonnent  de  vous  fuivre. 

Petus. 
Oui,je  cours  vous  venger.  Je  cours  vous  faire  voir 
Ce  que  peuvent  fur  moi  l'amour ,  8c  le  devoir  : 
Et ,  puifque  les  deftins  à  la  mort  d'un  feul  homme 
attachent  mon  bonheur  ,  8c  le  bonheur  de  Rome, 
Je  brûle  de  répondre  à  leur  fuprême  loi 
Par  des  coUps  dignes  d'elle,  8c  de  vous,  8c  de  moi; 
Mais ,  îî  le  Ciel  enfin  trahit  notre  querelle , 
fVivez  pour  conferver  une  fiâme  fi  belle  : 
Vivez  pour  ma  vengeance ,  8c  que  mon  fier  vain- 
queur 
Me  trouve  tous  les  jours  au  fond  de  votre  cœur. 


fîfe 


TRAGEDIE.  t^ 


S  G  EN  E     II L 

PETUS,  ARR1E,FLAV1E. 


M 


.  1  I  >T  r     . 

F  t  A  V  I  E. 


Adame,  l'Empereur  vient  ici  vous  furprcndre. 

A  R  R  ï  E. 

O  Ciel  !  adieu  ,  Petus  ,  allez  fans  plus  attendre  , 
Et  pour  rendre  le  caime  à  mes  kns  alarmez  , 
Songez  que  je  vous  aime  autant  que  vous  m'ai- 
mez. 


SCENE     IV. 

CLAUDIUS  ,  ARRIE^FLAVIE, 

C  L  A  U   D  I  U  s. 

VOus  triomphez  ,  Madame ,  8c  je  ne  puis  vous 
taire , 

Que  du  Ciel  contre  moi  vous  armez  la  colère. 

Oui ,  le  Ciel  favorable  à  vos  vœux  empreiTez  , 

Veut  payer  de  monfangîes  pleurs  que  vous  verièz* 

Scribonien  confpire ,  ôc  ce  Sujet  rebelle , 

Ne  trahit  fon  devoir  que  pour  votre  querelle. 

Ses  coupables  fecrets  jufqu'à  moi  font  venus  : 

S'il  vient ,  c'cH  pour  venger  la  mort  de  Silanusj 


Î4  ARRTE   ET'PEruS, 

Mais  ,  lorfque  contre  moi  ce  perfide  confpire,  .^,^ 
Quand  il  veut  m'arracher  &  la  vie  &  l'Empire 
Armerez-vousencor toute'  votre  rigupur  ? 
Vous  verrai-je  en  ce  jour  pour  me  percer  le  cœur 
Avec  mei  ennenlis  agir  d'intjsiligençelj  T  -I  T 

A  R  R  I  E. 

Seigneur,  je  ne  veux  point  de  fanglante  vengeance: 
Et  vous  me  craignez  peu  dans  l'e'tat  ou  jefuijs  ,/. 
Je  pleure  Silanus  ;  c'eft,  tout  ce  que  je  puis. 

,•    Cl  AUDI  v  ?-         •;     I  r  .;'^  q 
Et  c'eP.  là  ce  qui  fajt  mes  mortelles  alarnies.V".  .-7 
Je  n'ai  point  d'eiyiennis  plus  puilXans  que  VQ^  \^y 
mes ,    '  -       -     -t.    '■ 

N'en  verfez  plus, Madame,  &  je  ne  crains  plus  rien. 

Et  je  vois  à  mes  pieds  tomber  Scribonîen. 

C  eften  vain  qu'il  m'apprête  un  funefte  naufrage  x 

Un  mot  de  votre  bouche  appaifera  l'orage; 

Et  fur  Ip  Trône  enfin  vous  n'avez  qu'àmoater,  ^ 

Tour  ôter  tout  prétexte  à  m'en  précipiter. 

A  mes  jufles  defirs  rendez-vous  ,  belle  Arrie  : 

Si  c'eft  trop  peu  de  moi ,  tout  l'Etat  vous  en  prie, 

Arrie, 
Perifle  mille  fois  toutTEmpire  Romain ,    .y.  ^,w-> 
S'il  ne  faut  le  fauver  qu'en  vous  donnant  la  main  : 
Je  dételle  un  remède  ou  tant  d'horreur  préfide. 
Ma  pitié  pour  l'Etat  feroit  un  parricide  ; 
Et  j'aime  mieux  la  mort  que  le  fuprême  rang. 
S'il  faut  pour  7  monter  trahir  mon  propre  fang. 


TRAGEDIE.  n 

C  LAU  D  I  us. 

Ah  !  c'en  efltrop ,  Madame ,  8c  ma  jufte  colère 
Doit  fucceder  aux  foins  que  je  prens  pour  vous 

plaire. 
Quoi  !  Rome  à  vos  genoux  avec  votre  Empereur^ 
Loin  de  vous  attendrir  redouble  votre  horreur. 
Hé  bien  !  en  fuppliant ,  puifqu'en  vain  je  demande  , 
Je  voi  trop  qu'il  efl;  tems  enfin  que  je  commande  : 
C'eft  à  moi  defauver  tout  TEmpire  Romain  , 
Madame,  à  m' époufer  foyez  prête  demain. 

A  R  R  1  E. 

Quoi  !  jufque  fur  mon  cœur  porter  la  tyrannie  ? 

C  L  A  U  D  1  U  s. 

Jai  laifTé  trop  long-tems  votre  haine  impunie, 
^ais  que  nous  veut  NarciÏÏe  ? 


SCENE     V. 

CL  A  u  DI  us,  A  R  RIE,  NARCISSE. 

C  L  A  u  D  I  u  s. 


A 


S-tu  fait  ton  devoir? 
Narcisse. 
Je  viens  de  découvrir  l'attentat  le  plus  noir  , 
Seigneur,  nos  prifonniers  ont  rompu  le  fîlence: 
Ils  n'ont  pu  des  tourmens  braver  la  violence; 
Tous  deux  ils  ont  pour  chef  nommé  Vinicien  : 


tS  A /[RIE  ET  PÈfUS  , 

C'eft  lui  qui  contre  vous  arme  Scribonien. 

C  L  A  U  D  I  U  s. 

iLe  traître  î  il  fentira  le  poids  de  ma  vengeance. 

Narcisse. 
Déjà  fa  propre  main  a  puni  fon  oiFenfe. 

C  L  A  u  D  I  u   s. 

Qui  font  les  Conjurés  ? 

Narcisse. 

Dans  cet  a/Taflinat , 
Seigneur  ,  on  voit  tremper  prefque  tout  le  Sénat  ; 
Mais  Arrie  un  peu  mieux  en  doit  être  informée. 

Claudius. 
Dieux  !  qu'efl-ce  que  j'entens  ?  Arrie  ! 
Narcisse. 

On  Ta  nommée. 

A  R  R  1  E. 

i  part.        Je  fuis  trahie  ;  6  Ciel  ! 

Claudius. 

Je  ne  m'étonne  plus ,' 
Si  je  n'ai  fçu  former  que  des  vœuxfuperflus  ; 
Simon  Empire  offert  n  a  pu  vous  fatisfairc , 
Vous  l'attendiez  fims  doute ,  &  d  une  main  plus 

chère. 
C  ■.:  . .'.  Arrie. 

Quoi  !  Seigneur. 

Claudius. 

Il  fufTit  ;  mais  je  me  trompe  bien, 
Ou  vous  verrez  couler  fon  fang  au  lieu  du  mien. 
Pour  venger  Silanus  Scribonien  confpire , 
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Le  traître  vous  defline  &  ma  tête  ,  &  TEmpire  , 
Et  je  ne  doate  plus  enfin  que  votre  main 
Ne  foit  le  digne  prix  de  ce  coup  inhumain. 
Ingrate ,  je  rendois  ce  prélent  légitime  ; 
Mais  vous  n'en  voulez  point  s'il  ne  vous  coûte  un, 

crime  ; 
Et  ce  barbare  cœur  de  nion  fang  altéré. 
Veut  qu'au  trône  ma  mort  lui  fcrve  de  degré. 
Ah  !  je  me  vengerai  d'un  complot  fi  perfide. 

A  R  R  I  E. 

Et  penfes-tu,  Tyran  ,  que  la  mort  m'intimide  ? 
Cf  ois-tu  que  ta  menace  ait  droit  de  m'arracher 
Des  plaintes  qu'à  mon  cœur  on  puifie  reprocher  l 
Si  je  me  plains  ici  des  Dieux  qui  m'ont  trahie , 
C'efi  de  voir  que  ma  mort  doive  alfurer  ta  vie  ?    - 
Mais  que  dis-je  ?  afiurer  ;  Non  ,  ne  t'en  flate  pas. 
Mon  fang  contre  ta  tête  armera  mille  bras  ; 
Ainfi  tu  ne  fçaurois  aiTez  tôt  le  répandre. 
Ordonne  mon  trépas.  Adieu ,  je  vais  l'attendre. 

C  L  A  u  D  I  u  s. 
Gardes  ,  qu'on  m'en  réponde.  O  Ciel  !  quelle  fu- 
reur ! 

Narcisse. 
Voyez  la  déformais  comme  un  objet  d'horreur. 

Claudius. 
Ah  !  NarcilTe  ,  crois-tu  que  Ton  puiiTe  fans  peine 
Palfer  dans  un  moment  deTamour  à  la  haine  ; 

Narcisse. 
Elle  vous  Jiait ,  Seigneur  ? 


L 


fZ  ARRIE   ETPËTUSy 

C  L   A  U  D  I  U  s. 

Et  je  l'aime  toujours. 
Narcisse. 
Qu  uii  gcne'reux  dépit  vienne  à  votre  fecours. 

C  LA  u  D  I  u  s. 
Oui ,  je  dois  me  venger  ,  &  j'y  fuis  prêt,  Narciiïe; 
Mais  pour  la  mieux  punir ,  prolongeons  fon  fup- 

plice. 
Quelle  vive,  &  qu'elle  ait  toujours  devant  les 

yeux 
Un  ^jTLOur  importun  ,  un  Amant  odieux  : 
C'eft  le  feul  châtiment  que  mon  cœur  luideûine. 

Narcisse. 
Modérez  vos  tranfports  ,  j'aperçois  Agrippine. 

S  C  E  N  E     V  L 

CLAUDIUS  ,  AGRIPPINE  ,  NARCISSE  , 
F  L  A  V  I  E. 


M 


C  L  A  Û  D  I  u  s. 


Adamie ,  fçavez-vous  quelle  main  me  trahit  ? 

A  G  R  I  P  P  I  N  f. 

Oui ,  Seigneur,  je  fçai  tout:  on  me  l'a  déjà  dit  ; 
Cependant  l'attentat  ne  fçauroit  mefurprendre  ; 
Fille  de  Silanus  qu'en  deviez-vous  attendre  ? 
La  haine  de  fon  père  a  paffé  dans  fon  cœur. 
Et  lui  fait  partager  fon  crime,  6c  fa  fureur. 


:     TRAGEDI^E.  if 

Perdez  cette  coupable,  êc  que  Votre  ju/lice 
A  de  mèm^s  forfaits  donne  .même  fùpplice. 

Sufpendons  les  effets'à'un  fi  jufte  tranfport  : 
'Arrie  èA  criminelle,  elle  cil  digiTe  de  mort; 
Mais  je  dois ,  puifqu'ici  tout  confpire  à  ma  perte ,  ' 
Employer  Tartificé  ,  &  non  la  force  ouverte  : 
Siféclatpis  ,  Madame,  on  pourroit  m  accabler. 

Agr  IPP  I  K  E.  '  *^ 

Ainfî  donc  les  mutins  vous  font  de'ja  trembler? 
Mais  ,  lorfqu 'il  faut  punir  fonger  à  faire  grâce  , 
C'efl  loin  de  l'app^fer  r'animer  leur  audace. 
Puifqii  un  £ang malheureux  vous  arme  contre  lui. 
Montrez  qu'il  fut  coupiible  ,  8c  qu'il  l'eft  aujour- 
d'hui.     . 
La  révolte ,  Seigneur,  efl  en  droit  de  tout  faire  , 
Si  vous  n'ofez  livrer  la  fille  après  le  père. 

C  L  A  U  D  I  U  s. 

He'  bien  !  puifque  fon  crime  efi  un  crime  d'Etat  , 
Il  faut  pour  en  ju^er  aiTembler  îc  Se'nat. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E. 

C'eft  mettre  la  coupablç  à  couvert 'du  fùpplice  , 
Que  lui  faire  trouver  fon  Juge  en  fon  complice  :  . 
Ignorez-vous ,  Seigneur ,  quels  font  vos  ennemis  ? 
C  L  A  u  Diu  s.  :>  , 

Je  fçai  qu'en  certains  tems  onfe  croit  tout  permis. 
Et  qu'en  ce  grand  péril  il  m'importe  de  feindre  , 
PouL-  loïceràm'aimer  c^uicelfe de  me  craindre. 


A'G  RI'PP  I  n' Èv-^  '  -    '-''  -'-'i 

Efl-ce.làîe  chemin <jiie  vos  Ayc^*  or>t  pris?^  A 
L'amour  hors  defairon  dégénère  en  me'pris. 
Envers  its  Empereurs  Rome  toujours  ingrate. 
N'a  jamais  plus  d'orgueil  qu'au  moment -^u  on  la 

C  L  A  UD  I  U  s.  .       ,  ;      .;; 

Qn  la  fait  «ncor  nvoins  rentrer  dans  fon  devoir  9  • 
Lorfque  trop  de  rigueur  la  met  au  defcfpoir. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E. 

Mais  lorfque  vos  bonte's  e'clatent  pour  Arrîe  , 
Celfera-t-elle  enfin  d'être  votre  ennemie  ! 

C  L  A  u  D  lu's; 
Le  tems ,  qlii  de'truit  tout ,  peut  Vaincre  fa  ifÎ€rté,J 

A  GR  I  PPI  K  F. 

Le  tcms  lui  donnera  plus  de  témérité. 

C  L  A  u  D  I  u  s. 
Nous  verrons  fi  fon  cœur  fera  toujours  rebelle  ; 
Et  je  vais  fur  ce  point  m'éclairciravec  elle. 

SCENE     VII. 

A  G  R  rP   P   I  N  E    feule. 

VA  lui  faire  valoir  ce  triomphe  odieux  , 
Va,  ne  lui  cache  point  le  pouvoir  de  fes  yeux; 
Montre  lui ,  s'il  le  faut,  la  honte  d'Agrippine  : 
Mais  en  la  protégeant ,  tremble  pour  fa  ruine  , 
Et  f^ache  que  ma  main  que  guide  ma  fureur , 
Trouvera  mieux  que  toi  le  chemin  de  fon  cœur. 

ACTE 


T  RAGE  D  I  E.  îi 


ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

PETUS,  ALBIN. 

Albin. 

OU  courez-vous,  Seigneur  ?  Quoi  !  feul ,  6c  fans 
de'fenfe 
Vous  ofez  de  Cefar  de'fier  la  puiflance  ? 
Que  venez-vous  chercher  dans  ces  lieux  ennemis  ? 
De  grâce  fauvez  vous ,  quand  il  vous  eft  permis, 

P  ET  u  s. 
Non,  ne  crois  pas ,  Albin ,  que  je  coure  à  ma  perte: 
La  conjuration  en  vain  ell  de'couverte, 

Je  ne  fuis  point  nomme'  ;  mais  quand  même  en  ces 
lieux 

Le  plus  cruel  trépas  s'ofFriroit  à  mes  yeux , 

Je  facrifierois  tout  pourfauver  ce  que  j'aime, 

Etj'7  veux  employer  Agrippine  elle-même. 

Albin. 
Agrippine  !  Seigneur. 

P  E  T  u  s. 

Son  cœur  ambitieux 
N*afpire  qu'à'monteraurang  de  fes  Ayeux  : 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu' Arrie  eH  fa  Rivale. 

D 


SI  ARRIE  ET  PETUS  ; 

II  lui  fait  éloigner  cette  beauté  fatale  : 

Son  inte'rêt  le  veut ,  &  ceû  fa  propre  mati^ 

Qui  nous  doit  de  la  fiiite  applanir  le  chemin. 

Albin. 
yous  exigez  beaucoup  de  cette  humeur  altiere  , 
Peur  defcendrefi  bas  Agrippine  eil  trop  fiere. 
Eloigner  fa  Rivale  en  ce  prefTant  danger  , 
C'efl  montrer  qu'on  la  craint  ôc  non  la  protéger; 
jVîais,  vous-même,  craignez  d'attirer  fa  vengeance. 
Quand  vousofez  d'Arrie  embraffer  la  de'fenfe. 

P  E  T  u  s. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte  ,  Albin ,  je  dois  la  fecourir  ; 
Et  je  viens  en  ces  lieux  la  fauver ,  ou  périr. 
Heureux  de  partager  le  fort  qu'on  lui  defline  ! 
Ne  me  réplique  plus  :  mais  je  vois  Agrippine. 


SCENE     II. 

AGRIPPINE  ,  PETUS  ,  ALBIN  ,  JULIE. 

Agrippine. 
E  rens  grâces  au  Ciel  qui  vous  conduit  vers 


J 


moi , 

Petus ,  pour  l'Empereur  je  connois  votre  foi , 
Vous  voyez  quel  péril  a  menacé  fa  tête: 
Les  Dieux  ont  de'tourne'  l'e'clat  de  la  tempête , 
Et  le  foin  ,  que  leur  main  prend  de  le  protéger , 
Montre  avec  quelle  ardeur  Rome  le  doit  venger. 


TRAGEDIE,  3^ 

Vous  connoiffez  le  crime,  ordonnée  des  fupplkes . 
PunifTez  les  auteurs ,  pourfuivez  les  complices  ; 
Mais  fongez  bien  qu  Arrie  éftdàîis  ce  premier  rang , 
Et  qu'il  faut  commencer  par  re'pandre  fon  fang. 
Je  fçai  que  l'Empereur  vous  doit  parler  pour  elle  : 
Il  veut ,  n'en  doutez  point ,  e'prouver  votre  zèle. 
Scribonien  ,  dit-on ,  ôcfon  lâche  attentat 
Trouvent  des  partifans  jufques  dans  le  Sénat  : 
EtoufFez  ce  faux  bruit,  purgez-vous  de  ce  crime  , 
Conful ,  tout  de'pendra  du  choix  de  la  viétime. 
Sacrifiez  Arrie  ,  &  montrez  à  nos  yeux 
Que  vousfçavez  confondre  un  bruit  injurieux. - 

P  E  T  u  s. 
Madame  ,  notre  foi  jufqu'ici  reconnue , 
Du  plus  profondrefpei^  fat  toujours  foutenue. 
Faut-il  qu'à  l'Empereur  Rome  montre  aujourd'hui 
Qu  elle  prétend  abfoudre  ou  punir  maigre'  lui? 
Elle  doit  obe'ir  dès  que  fon  Maître  ordonne  : 
C'eft  un  facre' devoir  qui  n'excepte  perfonne  ; 
Et  c'eft  mal  fîgnaler  notre  zele  à  fes  yeux  , 
Qu'ufurper  un  pouvoir  qu'il  a  reçu  des  Dieux, 
Qu'il  jouilTe  à  fon  gre'  d'un  droit  fi  le'gitime  ; 
Le  crime  eft  reconnu  :  Qu'il  nomme  la  viélime, 

A  G  R  I  p  p  I  N  E. 

Dans  cet  adroit  difcours  j'admire  vos  refpeéVs  ; 
Mais  plus  ils  font  profonds ,  plus  ils  me  font  fuf- 

pefts  ; 
Et  s'il  fmt  entré  nous  dire  ce  que  f  en  penfe  > 
Je  voi  vostrahifons  par  votre  obe'ifiance. 

Dij 


34  ARRIE  ET  P  ETUS, 

.Oui ,  J'otivre  enfiaies;  yev^x  -^  i'ai  ^op  long-tem« 

douté      ■:[ -jviîLv.    :,■.  :"^o  ••--'.;.';,■ '■ 
Du  bruit  qu'on  fait  courir  &  que  j'ai  rejette. 
Du  crime  le  plus  noir  le  Se'nateil  complice  ; 
£t  j'en  connois  l'auteur  maigre'  fon  artifice. 
.Tremblez  pour  lui ,  Cpnful ,  mais  fongez  que  nos 

coups  , 
Avant  de  l'accabler,  e'clateront  fur  vous. 

P  E  T  u  s. 
Puffiez-vous  fur  moi  feul  faire  tomber  la  foudre  : 
Qu'elle  e'clate  ,  Madame ,  6c  me  reduife  en  poudre, 
Je  ne  me  plaindrai  pas  de  la  rigueur  des  Dieux  , 
Pourvu  qu'ils  prennent  foin  d'un  fang  plus  pré- 
cieux. ■  T 
JMais  pourquoi  plus  long-tems  difîimuler  ma  crain- 
te ? 
Un  grand  cœur  fut  toujours  ennemi  de  la  feinte. 
J'aime  Arrie  :  à  ces  mots  vous  comprenez  aifez 
Que,  voyant  de  quel  fort  fes  jours  font  menacez  , 
Cen'eil  pas  à  Petus  à  s'oppofer  lui-même 
Aux  fouveraines  loi^  qui  fauvent  ce  qu'il  aime. 

A  GR  1  p  PI  N  E. 

Quoi  !  vous  aimez  Arrie ,  &  l'ofez  avouer  S 
Contre  un  pareil  écueil  vous  pourriez  échouer. 
Mais  je  veux  bien  répondre  à  votre  confidence. 
Vous  aimez  ;  de  vos  feux  quelle  efi  la  récompenfe? 
Quand  vous  aimez  Arrie  ,  en  étes-vous  aimé.' 
Des  mêmes  yeux  que  vous  l'Empereur  efi  charmé; 
Et  pouvez-vous  encor  douter  qu'on  ne  réponde 


TRAGEDIE.   '  %$ 

A  des  vœux  preTentes  par  le  Maître  du  monde  l 
tPansma  jufte  vengeance  uniliez  vous  à  moi: 
On  nous  trahit  tous  deux  ,  on  nous  manque  de  foî| 
Immolons  une  ingrate  au  gré  de  notre  envie>. 

P  E  T  u  s. 
He'  !  je  pourrois  ,  Madame ,  attenter  fur  fa  vie , 
'Moi ,  qui  pour  la  fauver  voudrois  cent  fois  perir*^ 
Non  ,T0us  même  plutôt  daignez  la  fecourir. 
Souffrez  a  v   i  genoux  que  je  vous  en  conjure. 
Elle  me  garde  encore  u  <>  e  foi  toute  pure , 
Etfes  derniers  efforts  pour  perdre  l'Empereur, 
Font  trop  voir  fî  fes  yeux  vous  difputent  fon  cœur; 
•Kon,de  ce  nouveau  crime  elle  n  eil  point  capable; 
Mais  ne  la  forcez  pas  à  devenir  coupable  : 
Si  fon  cœur  jufqulci  n'a  jamais  chancelé  : 
A  lafpect  du  péril  il  peut  être  e'branle'. 
Voir  d'un  côte' la  mort ,  ôc  de  Tautre  l'Empire  ; 
Contre  plus  de  confiance  un  feul  pourroit  fuffire. 
Oui ,  Madame  ,  à  régner  elle  peut  confcntir, 
JEt  d'un  choix  ne'ceifaire  il  la  faut  garantir. 
Pour  l'en  mettre  à  couvert  je  ne  voi  que  la  fuite: 
Repofez-vous.furmoi  du  foin  de  fa  conduite; 
Ouvrez-m'en  le  chemin  :  ôc  fans  plus  héfiter  , 
.Aflutezrvous  un  rang  qu'on  peut  vous  difputer. 

A  G  R  I  p  PI  N  E. 

'Je  puis  me  TaiTurer  fans  perdre  ma  vengeance  : 
Mais  je  veux  pour  vos  feux  montrer  de  l'indul- 
gence ;; 
Et  n'entreprendre  riçn^^quand  jep.uistout  ofer. 
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Allez ,  à  fon  exil  je  vais  la  difpofer; 
C'eft  par  moi  que  Maxime  en  ce  Palais  commande; 
Hola  ,  Gardes ,  qu'Arrie  auprès  de  moi  fe  rende. 
Je  vais  entre  fes  mains  remettre  tout  fon  fort  ; 
Mais  le  moindre  refus  eil  Tarrêt  de  fa  mort. 


SCENE     III. 

AGRIPPINE  ,  ARRIE  ,  JULIE  ,  FLAVIE. 

A  RR  I  E. 

MAdame ,  quand  votre  ordre  auprès  de  vouj 
m'appelle, 
Eft-ce  pour  triompher  de  ma  douleur  mortelle?^ 
Et  ne  goutez-vous  pas  un  plaifir  affez  doux  ,     ' . 
De  voir  que  votre  amant  échapeà  mon  courroux? 
Faut^il  à  ce  bonheur  joindre  mon  infortune  , 
Et  m'accabler  encor  d'une  joie  importune  f 
Mais  plutôt  en  ces  lieux  ne  m  appeilez-vous  pas  « 
Pour  me  faire  fen tir  l'horreur  de  mon  trépas  f 
Prononccz-en  Farrét ,  je  foufcris  à  ma  perte. 

A  G  K  1  P  P  I  N  E. 

Kon,  la  grâce  aujourd'hui  par  moi  vous  ell  offerte, 
C'eft  à  voui.  de  répondre  à  mon  emprcfîèment  , 
Et  pour  vous  confulter  vous  n'avez  qu'un  mor 

ment.  -    d  > 

Prenez  votre  parti.  Pour  punir  votre  crime 
Il  n'cû  point  de  rigueur  qui  ne  foit  le'gitime; 


TRAGEDIE.  s? 

E^t  je  n'ai  pas  befoin  ,  pour  vous  faire  trembler  9 
De  perdre  des  difcours  à  vous  lerappeller. 
Jmpofez-vous ,  Madame  ,  un  exil  volontaire; 
Mais  la  plus  prompte  fuite  eft  la  plus  ne'celTaire. 
Petus  vous  conduira;  je  connois  fon  amour. 
Fuyez ,  ôc  loin  de  Rome  ,  &  loin  de  cette  cour  , 
-  JouiiTez  d'un  bonheur  ou  vous  n'ofiez  prétendre, 

A  R    R   I  E. 

Madame,  à  vosbonte's  j'ai  des  grâces  à  rendre  : 
Mais  le  Ciel  ennemi  m'a  réduite  à  ce  point , 
Que  ma  gloire  coniîile  à  n'en  profiter  point. 
Les  Dieux  contre  ma  tête  ont  fufcite'  l'orage  : 
Ke  les  empêchons  point  d'achever  leur  ouvrage  ^ 
Qu'ils  tonnent  à  leur  gre' ,  je  l'attens  fans  effroi  > 
Je  les  ferai  rougir  de  s'armer  contre  moi. 
Que  le  Tyran  accable  une  trifte  famille , 
Qu'aufli  bien  que  le  père  il  égorge  la  fille  > 
Je  verrai  dans  fa  rage  éclater  fa  bonté  : 
Ma  mort  de  fes  préfens  efl:  le  plus  fouhaité. 

A  G  R  IP  p  1 N  E, 

Ou  je  fuis  fort  trompée,  ou  j'entrevoi ,  Madame-^ 
Que  par  d'autres  préfens  il  Içait  flater  votre  ame. 
Jefçai  qu'il  vous  adore,  &  l'Empire  à  vos  yeux 
A  des  attraits  plus  doux  qu'un  exil  ennuyeux. 
Cet  efpoir  vous  féduit ,  ôc  par  votre  ruine 
On  pourroit  vous  apprendre  à  connoître  Agrip- 

pine. 
Si  vous  ofiez  prétendre  au  rang  qui  m*eft  promis  > 
Dans  ma  juile  fureur  tout  me  feroit  permis* 


1^  ARRIE  ET  PETUS, 

Songez  que  trop  d'e'clat  vous  feroit  plus  funefle  ,' 
Que  cet  obfcur  exil  que  votre  ame  détefte  : 
Que  maigre'  TEmpereur  tout  doit  vous  alarmer ,; 
Et  que  jefçai  haïr  mieux  qu'il  ne  fçait  aimer. 

A  K  R  1  E. 

Ainfî  donc  de'mentant  votre  bonté' première , 
Vous  montrez  à  mes  yeux  votre  ame  toute  entière; 
Et  malgré  votre  orgueil  mon  exemple  vous  fert 
A  fçavoir  une  fois  parler  à  cœur  ouvert. 
A  cet  aveu  fmcere  il  faut  que  je  réponde  : 
Madame,  Claudius  commande  à  tout  le  monde; 
Il  veut  me  faire  part  des  honneurs  qu'on  lui  rend  ; 
Ils  font  grands ,  mais  m,on  cœur  eu  encore  plus 
«  grand. 

Non,en  vain  l'Empereur  dans  fon  amour  s'obfline: 
II  m'a  vendu  trop  cher  l'honneur  qu'il  me  deftine; 
Et  mon  père  à fes  pieds  ;  frapé  d'un  coup  mortel, 
A  mis  entre  nous  deux  un  divorce  éternel, 
ïrai-je  fille  ingrate  ,  oubliant  ma  colère  , 
Au  dcfii"  de  régner  facrifier  un  père  ? 
Ce  crime  outrageroitla  nature  &  les  Dieux  > 
Madame  ;  6c  vos  foupçons  me  font  injurieux. 
Claudius  à  l'aimer  ne  fçauroit  me  contraindre  t 
K'efperez  pas  auiTi  qu'il  me  force  à  le  craindre. 
Non ,  Ton  ne  verra  pas  que  mon  cœur,  abatu> 
Dans  iès  derniers  foupirs  démente  ma  vertu  , 
Et  que  pour  dérober  ma  tête  à  fa  pourfuite  , 
J'appelle  à  mon  fccoursune  honteufe  fuite. 

Agkippine» 


TRAGEDIE.  3^ 

Agiiipp  ine. 
Je  voi  dans  vos  difcours  de  rintre'pidité  : 
Mais  vous  m'aviez  promis  de  la  fmcerite'. 
Madame  ,  8c  mieux  que  moi  vous  fçavez  l'art  de 

feindre. 
Il  fiedbien  de  braver  à  qui  n'a  rien  à  craindre. 
D'un  Amant  qu'on  outrage ,  on  craint  peu  le  cour- 
roux , 
Lorfqu  au  fond  de  fon  cœur  l'amour  parle  pour 

nous; 
Mais  cette  fureté  peut  vous  être  fatale. 
Vous  bravez  un  Amant ,  craignez  une  Rivale  : 
Le  coup  que  je  vous  garde  eft  le  plus  dangereux  ^ 
Et  vous  ne  refpirez  qu'autant  que  je  le  veux. 

A  R  R  I  E. 

S'il  me  relloit  encor  de  l'amour  pour  la  vie  » 
Je  fçaurois  prévenir  cette  barbare  envie  ; 
Et ,  û  par  mon  trépas  vos  vœux  font  fatisfaits  i 
Vous  le  devrez  ,  Madame ,  au  mépris  que  j'en  fais. 
Vous  avez  fur  mes  jours  un  fouverain  empire  ; 
Mais  pour  le  renverfer  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ; 
Et  maigre'  vos  deifeins  ce  coup  fî  dangereux , 
Ne  peut  tomber  fur  moi  qu'autant  que  je  le  veux. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E. 

Goûtez  en  liberté  ce  bonheur  chimérique  , 
Et ,  tandis  qu'à  vous  perdre  Agrippine  s'applique. 
Etalez  le  pouvoir  d'un  mot ,  d'un  feul  regard: 
JVIais ,  Madame ,  craignez  de  l'employer  trop  tard^ 


j^O  >ARRIE  ET  PETUS* 

A  R  R  I  E. 

Je  vcus  entens  ;  ma  mort  eft  déjà  reToIue  : 
Déjà  vous  ufurpezla  puilTance  abfolue , 
JEt  dcja  l'Empereur  a  mis  entre  vos  mains 
Et  le  fort  de  l'Empire  ,  ôc  le  fang  des  Romains  ; 
Mais  ou  le  jufte  Ciel  m'infpire  un  vain  préfage. 
Ou  Claudius  lui-même  ,  e'prouvant  votre  rage  , 
Trouvera  le  deftin  qu'il  évite  aujourd'hui  , 
Et  votre  audace  un  jour  ira  bien  jufqu'à  lui. 

Agr  1  P  P  I  N  E. 

Du  foin  de  l'avenir  ne  chargez  point  votre  ame  : 
Le  préfent  plus  que  tout  vous  importe  ,  Madame  ; 
Et  puifqu'entre  mçs  mains  le  Ciel  met  votre  fort , 
11  ne  vous  relie  plus  que  l'exil ,  ou  la  mort. 
Choifiilez  ,  il  ell  tems  enfin. 

A  R  R  1  E. 

Qu'on  me  remene. 
A  G  R  1  p  p  I  N  E. 
Quoi  !  vous  ne  craignez  pas  votre  perte  certaine  ? 
Qu'on  appelle  Petus.i^-rr/e.Menagez  de«  momens 
Que  ma  pitié  dérobe  à  mesrefrentimens. 


TRAGEDIE.  41 

uj.  I  III.  — — — iB 

S   C  E    N    E    IV. 

AGRIPPINE  ,  PETUS,  ARRIE, 

AoRiPPiNEi  Petus, 

\TEncz ,  &  s'il  fe  peut,  fauvez  une  victime  ; 
^  Qui  ne  veut  que  la  mort  pour  le  prix  de  fon 

crime  ; 
Mais  (î  vous  la  voyez  s'obiliner  dans  fon  choix , 
Recevez  fes  adieux  pour  la  dernière  fois. 

SCENE     V- 

ARRIE  ,    PETUS. 

Petus. 

|j  Ourla  dernière  fois  je  verrois  ce  que  j'aime? 
'*'  Ai-je  bien  entendu  >  Mais  Madame ,  vous  mê- 
me 
A  ces  cruels  adieux  pourriez- vous  confentir  ? 
Quoi  !  lorfque  du  trépas  je  viens  vous  garantir, 
Infenfible  aux  frayeurs  d  un  cœur  qui  vous  adore , 
Entre  la  mort  8c  moi  vous  balancez  encore  ? 
Vous  ne  re'pondez  point!  De  grâce  expliquez-vous: 
Que  veut  dire  Agrippine ,  ôc  d'où  vient  fon  cour- 
roux? 

Eij 
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A  RR  I  E. 

Eil-ce  vous  que  j'entens?  O  Ciel  !  le  puis-je  croire? 
Quoi  !  vous-même,  Petus,  vous  attaquez  ma 

gloire  ? 
Du  moins  mes  ennemis  n'en  veulent  qu'à  mes 

jours , 
Mais ,  fi  de  vos  confeils  j'accepte  le  fecours  , 
J'imprime  fur  ma  vie  une  tache  e'ternelle. 
Oui ,  Petus  ,  mon  exil  merendroit  criminelle: 
La  vengeance  d'un  père  ,  ëc  celle  de  l'Etat, 
PalTeroient  déformais  pour  un  lâche  attentat  : 
Qu'à  fon  gre'  le  Tyran  immole  fes  vidimes  : 
[gravons  tous  fon  courroux ,  laifîbns  la  fuite  aux 

crimes. 
Mais  non  ,  lailTez-moi  feule  affronter  le  trépas  : 
Je  fuis  feule  accufée  ;  on  ne  vous  nomme  pas  : 
Et  le  Ciel  ennemi  ne  m'eft  plus  fi  contraire , 
Puifqu  en  mourant  je  lailfe  un  vengeur  à  mon 

père. 

Petus. 
Kon  ,ne  vous  flatez  pas  de  cetinjufte  efpoir  , 
Je  fçai  bien  fur  mon  cœur  quel  ell  votre  pouvoir  l 
Mais  je  n'en  connois  point  qui  me  force  de  vivre 
Si-tôt  que  votre  mort  m'ordonne  de  vous  fuivre- 
Duiïiez-vous  vous  armer  d'un  injuile  courroux , 
C'eft  mon  deflin  de  vivre,ou  de  mourir  pour  vous- 
Ke  croyez  pas  auffi  quej'efpcre  ,  Madame  , 
Par  mon  propre  péril  faire  changer  votre  ame: 
Je  ne  le  voi  que  trop ,  vous  n  aimâtes  jamais; 
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J'ai  perdu  iufqu  ici  tous  les  vœux  que  j'ai  faits. 
Les  vôtres  n'afpiroient  qu'à  venger  votre  père; 
CeiTant  de  le  pouvoir  ,  je  ceffe  de  vous  plaire  : 
Ce  n  eft  pas  vous  fervir  que  vous  fervir  en  vain, 
pt  vous  mepunilTez  des  fautes  du  deftin. 
J'oublierai ,  s'il  le  faut ,  cette  injuIHce  extrême  , 
Mais  puniiTez-moi  fcul ,  fans  vous  punir  vous-mê- 


me. 


Que  jelaifTe  en  mourant  vos  iours  en  fureté' , 

Et  je  fuis  trop  paye'  de  ma  fidélité. 

Dérobez  votre  tête  au  coup  qu'on  lui  deftine; 

Acceptez  cet  exil  que  vous  offre  Agrippine. 

Je  ne  veux  que  l'honneur  d'y  conduire  vos  pas  ; 

Et  je  reviens  ici  chercher  un  beau  trépas  : 

Pour  venger  Silanus  Scribonien  s'avance. 

Je  vous  dois  mieux  que  lui  cette  grande  vengean- 


ce 


Et  je  veux  par  ma  mort ,  ou  par  d'illullres  coups  > 
Vous  montrer  que  Pctus  étoit  digne  de  vous. 

A  R  RIE. 

Non,  Petus,  je  fçai  trop  jufqu'ou  va  votre  zélé , 
Sans  en  vouloir  encor  cette  preuve  cruelle. 
Vivez  ,  ôc  permettez  que  nos  braves  amis 
Nous  tiennent  jufqu'au  bout  ce  qu'il  nous  ont  pro-: 

nais. 
Si  je  fuis  de  ces  lieux ,  vous  voyez  que  ma  fuite 
Peut  contre  Claudius  ralentir  leur  pourfuite. 
Mon  exemple  eH  pour  eux  d  un  trop  puiffant  fe- 

cours;  ... 
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Je  dois  le  leur  donner  aux  dépens  de  mes  jours  : 
Cependant  mon  péril  n  eft  pas  ine'vitable. 
Claudius  m'aime  encore ,  innocente  ,  ou  coupable, 
Du  coup  qui  me  perdroit ,  il  mourroit  plus  que 
moi. 

P  E  T  u  s. 
Et  cet  efpoir ,  Madame  ,  augmente  mon  effiroi. 
Vous  avez  fur  fon  cœur  un  empire  fuprême  , 
Peut-être  avec  plaifîrvous  voyez  qu'il  vous  aime: 
On  nereiîfte  guère  aux  vœux  d'un  Empereur  , 
Et  je  crains  fon  amour  autant  que  fa  fureur. 

A  R  RI  E. 

Arrêtez,  c'eft  me  faire  un  trop  cruel  outrage  : 

Et  depuis  quand  ,  ingrat ,  tenez-vous  ce  langage  ? 

Quoi  !  vous  mefoupçonnez  de  trahir  mon  devoir? 

P  E  T  u  s. 
Ah  !  plaignez  un  amour  re'duit  au  defefpoir , 
Belle  Arrie.  O  malheur  ;  ne'ceiïïte'  cruelle  1 
Faut-il  la  voir  périr  ou  la  voir  infidelle  ? 
Non  ,  je  dois  m'aiïranchir  d'un  fi  barbare  fort  : 
Vous  de'teftez  la  vie ,  ôc  je  cours  à  la  mort  ; 
Je  vais  à  l'Empereur  de'couvrir  tous  mes  crimes. 
Puifque  vous  le  voulez,  il  prendra  deux  vidimes  : 
Et  je  dois  de  l'autel  vous  montrer  le  chemin. 

Arrie. 
Ah  !  Petus  ,  demeurez.  Quel  projet  inhumain  ! 
Je  me  rends,  8c  mon  cœur  celle  d'être  inflexible  : 
Vous  en  avez  frape'  l'endroit  le  plus  fenfible. 
L'approche  de  ma  mort n'avoit  pu  me  troubler; 


TRAGEDIE.  4J 

Mais  la  vôtre  fuffit  pour  me  ftire  trembler. 

Moa  devoir  parle  en  va.a.  Ma  tendrelle  eft  plus 

forte  : 

Sur  tous  mes  intérêts  le  votre  feul  remporte. 

Fuyons ,  puifqu  il  le  faut ,  abandonnons  ces  lieux  : 

Partons  ,  mais  choifiifons  un  exil  glorieux. 

Scribonien  approche,  allons  dans  Ion  armée 

Partager  fon  péril  avec  fa  renommée. 
Que  mon  père  à  la  fois  range  fous  fes  drapeaux 
Une  Fille  ,  un  Conful,  mes  pleurs  &  vos  faifceaux. 
Cherchons  dans  ce  grand  jour  la  mort  ou  la  vic- 
toire :  .  . 
Mais  faifantmon  devoir  prenonsfoin  de  ma  gloire; 
Et  puifque  déformais  le  fort  m'attache  à  vous  , 
Montrons  quen   vous  fuivant  j'ai  fuivi   mon 

Epoux  ;  .  iT 

Qu'aux  pieds  des  faints  autels  une  foi  mutuelle 
Nous  unifie  en  partant  d'une  chaîne  éternelle. 

P  E  T  U  s. 

Ah  !  Madame  ,foufFrez  qu'à  vos  pieds. 

A  R  R.  I  £• 

Non,Petus: 
Ne  perdons  pas  le  tems  en  refpeas  fuperflus  ; 
Courez  chez  Agrippine ,  ôc  comblant  fon  attente , 
Acceptez  le  fccours  que  fa  main  nous  pre'fentc. 

»> 

Euij 


4^  ^RKIE  ET  PETUS; 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

CLAUDIUS,  NARCISSE. 

C  L  A  UD  I  U  s. 

JE  ne  puis  te  cacher  ôc  ma  crainte ,  ôc  ma  peine , 
^  NarcifFe.  Mes  foupirs ,  ma  démarche  incertaine , 
Mon  trouble,  tout  enfin  me  trahit  maigre  moi  ; 
Je  prens  pour  ennemi  chaque  objet  que  je  voi  : 
J'entens  de  tous  côtés,  j'entens  gronder  la  foudre; 
^\h  part ,  cependant  je  ne  fçai  que  réfoudre. 

Narcisse. 
Eaflurez  vous,Seigneur,  vous  voyez  que  les  Dieux 
Ont  prodigué  pour  vous  leurs  foins  officieux  : 
£t  leur  puiifantfecours  vous  fait  alfez  connoître, 
Que  Rome  doit  fléchir  fous  \ts  loix  de  fon  maître: 
Lorfqu  elle  vous  trahit  'ûs  font  vos  proteéleurs  ; 
Mais  ne  \qs  forcez  pas  ,par  d'indignes  frayeurs* 
A  retirer  la  main  que  leur  bonté  vous  prête  : 
Vengez-vous  ,  il  le  faut  ;  que  rien  ne  vous  arrête  ; 
Accablez  àts  ingrats  qui  vous  ofent  braver  ; 
Les  Dieux  ont  commencé,  c'eil  à  vous  d'achever. 

Claudius. 
A  c«  pre/T^tdifcours  je  reconnois  ton  zélé. 
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Je  voî  dans  mes  malheurs  combien  tu  m'es  fidèle  : 
Je  fçai  même  ,  je  fçai  que  ,  lorfqu'il  faut  régner  , 
Il  n  eft  guère  de  fan  g  que  Ton  doive  épargner. 
Arrie  a  me'rite'  la  mort  qu  elle  demande  ; 
Mais,  NarcilTe  ,  quelfang  veux-tu  que  je  répande  ? 
Un  fang  pour  qui  le  mien  couleroit  mille  fois  l 
Il  n'a  pour  m'arrêter  qu'une  trop  forte  voix  . 
Je  veux  punir  l'ingrate ,  &  je  fens  que  je  laime , 
JEt  mes  coups  fufpendus  retombent  fur  moi-même, 

Narcisse. 
Dans  un  fatal  amour  pourquoi  vous  obiliner  ? 
Voyez  dans  quel  abyme  il  va  vous  entraîner  , 
Seigneur  :  vos  bontés  Arrie  eft  infenfible  : 
Plus  vous  flatez  fon  cœur  ,  plus  il  efl  inflexible. 
A  venger  Silanus  elle  afpire  toujours  ^^ 
Vous-même  contre  vous  lui  prêtant  du  fecours  ^ 
Prétendez-vous  armer  cette  fiere  ennemie  , 
Et  remettre  enfes  mains  le  fort  de  votre  vie  ? 
Vous  vous  repentirez  d'être  fi  généreux: 
Un  coupable  impuni  n'efl  que  plus  dangereux. 

Cl  a  u  di  u  s. 
Ah  !  fa  haine  eH  pour  moi  le  plus  grand  de  fes  cri- 
mes : 
Contre  un  autre  attentat  vainement  tu  m'animes. 
J'oublierois  tout ,  Narciiîe  ;  un  regard  de  fes  yeux  > 
Détrulroit  dans  mon  cœur  fon  projet  furieux  : 
Et  s'il  te  faut  ici  faire  un  aveu  fincere  , 
Son  bras  ne  s'efl  armé  que  pour  venger  fon  père  : 
Soit  foibleffe ,  ou  raifon  :  je  fens  bien  que  moa 
cœur 
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Lui  garde  pour  ce  crime  un  juge  fans  rigueur; 
Mais ,  loin  de  la  traiter  en  fujete  rebelle , 
Lorfqu'au  fuprême  rang  moi-même  je  Tapelle  , 
Et  contre  fa  Rivale  ofant  la  protéger  , 
A  force  de  bienfaits  le  cherche  à  me  venger  ; 
Que  voyant  tant  d'amour  ,  l'ingrate  me  hailTe  , 
C'eft  un  crime  nouveau  qu'il  faut  que  je  punifle. 
Oui ,  j'ai  trop  balancé  ,  je  le  puis ,  je  le  dois , 
Narcifie  ,  voyons  la  pour  la  dernière  fois  : 
Et  û  dans  Ces  refus  rorgueilleufe  s'obftine , 
Abandonnons  fa  tête  aux  fureurs  d'Agrippine  ; 
Mais  que  veutProculus ,  &  d'où  vient  fa  frayeur  ? 
Quel  coup  me  gardez-vous ,  Dieux  cruels  ! 


SCENE     IL 

CLAUDIUS ,  NARCISSE,  PROCULUS. 

Proculus. 

A  !  Seigneur  > 


H 


Arrie  a  pris  la  faite. 

Cl  AU  D  lus» 
O  Ciel! 
Phocuivs. 

Et  c'eft  Maxime , 
Qui,  maigre'  tous  nos  foins,  a  commis  un  tel  crime. 

C  L  A  U  D  I  U  s 

Quoi  !  îe  Chef  de  ma  garde?  Ha  !  qu'on  coure  après 
lui; 
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Proculus ,  votre  tête  en  répond  aujourd'hui. 


A 


s  C    E    N    E    IIL 

CLAUDIUS,  NARCISSE. 

C  L  A  U  D  I  U  s. 

U  milieu  de  ma  Cour  m'enlever  ce  que  i'aime  ! 
Qui  dois-je  foupçonner  de  cette  audace  çxt 
trême  ? 
Qui  peut  fraper  mon  cœur  d'un  fi  terrible  trait  ? 
Mais  ne  feroit-ce  point  quelque  Rival  fecret  ; 
N'as-tu  rien  découvert ,  NarcilTe  ? 
Narcisse. 

Plus  j'y  penfe , 
Moins  je  trouve  l'auteur  d  une  telle  infolence  ; 
De  mon  e'tonnemenî  j'ai  peine  à  revenir , 

Seigneur. 

C  L  A  u  D  1  u  s. 
Ha  !  jufles  Dieux ,  que  vais-je  devenir  > 
A  me  defefperer  je  vois  que  tout  confpire  ; 
C'efl  peu  de  me  ravir  ôc  la  vie  ôc  l'empire  : 
Ce  dernier  coup ,  NarcilTe ,  a  bien  plus  de  rigueur  ; 
Aufll  bien  qu'à  mon  trône  on  en  veut  à  mon  cœur  : 
Que  ne  puis-je  fçavoir  au  m.oins  quel  eft  le  traîtreî 
Mais  ne  négligeons  rien ,  cherchons  à  le  connoitre; 
Et  qu'un  dernier  effort  lui  portant  mille  coups. 
Il  tombe  fous  le  poids  de  mon  jufle  courroux. 
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Narcisse. 
-Agrippinc  paroît ,  Seigneur. 


SCENE     IV- 

CLAUDIUS ,  A  G  R  I P  P I N  E ,  NARCISSE  > 
JULIE.  * 

C  L  A  U  D  I  U  s. 

V  Enez ,  Madame , 
Triomphez  des  ennuis  qui  déchirent  mon  ame  ; 
On  me  ravit  Arrie ,  &:  pour  comble  dhorreur , 
On  me  cache  la  main  qui  me  perce  le  cœur. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E. 

Et  qui  doit  mieux  que  vous  triompher  de  fa  fuite  ^ 
Seigneur  ;  Si  du  Sénat  vous  craignez  la  pourfuite> 
De  la  rigueur  des  loix  ,  on  la  met  à  couvert  : 
Et  loin  de  vous  trahir  ,  Ton  raviiTeur  vousfert. 

Claudius. 
le  pcriîde  ,  il  me  fert  ! 

Agrippine. 

Quel  trouble  vous  agite  ? 
Claudius. 
Dans  quel  abyme  affreux  ce  coup  me  précipite  l 

Agrippine. 
Expliquez-vous ,  Seigneur. 

Claudius. 

Madame ,  au  nom  des  Dieux* 
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LaMez-moi  dérober  mafoibleiTe  à  vos  yeux. 

A  G  R  I  P  P  lî^  E. 

Ha  î  je  ne  lis  que  trop  dans  le  fond  de  votre  ame  t 
En  vain  vous  me  cachez  votre  nouvelle  flamme; 
Arrie  ellma  Rivale ,  &  l'emporte  fur  moi  ; 
Elle  feule  a  caufé  le  trouble  où  je  vous  voi. 
Non ,  ne  vous  flattez  pas  de  me  tromper  encore  p 
Je  fçai  que  vous  l'aimez. 

Claudius. 

Il  eft  vrai ,  je  l'adore  : 
Elle  a  beau  me'prifer  l'hommage  de  mes  vœux , 
A  moins  de  l'obtenir  je  ne  puis  être  heureux  : 
^*  mon  cœur  qui  pour  elle  en  efclave  foupire  , 
Attache  à  ce  feul  bien  tout  le  prix  de  TEmpire. 

Ag  R  IP  P  I  N  E. 

Quoi  !  vous  aimez  Arrie ,  8c  de  ce  nouveau  feu  5 
Perfide,  c'eft  à  moi  que  vous  faites  l'aveu  r 
Ha  !  rougiifez  du  moins  d  un  fi  lâche  langage  : 
Et  ne  pouvant  fortir  d'un  indigne  efclavage  , 
Ceflez  de  préférer  la  honte  de  vos  fers 
A  l'hommage  éclatant  que  vous  rend  l'Univers* 
Je  ne  vous  parle  plus  de  celui  d'Agrippine  ; 
Je  baife  avec  refpeét  la  main  qui  m'a/Tafline  , 
Et  voyant  à  quel  point  vous  ofez  m'outrager , 
Jelaiife  à  vos  remors  le  foin  de  me  venger. 

Claudius. 
Vos  vœux  font  accomplis ,  ôc  pour  votre  ven- 
geance 
Mon  coeur  n'çil  avec  vous  que  trop  d'intelligence^ 
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J*aime  ,  fans  c':re  aimé ,  fans  cfpoir  d'être  heureux  , 
Pourriez- vous  faire  choix  d'un  tourment  plus  af- 
freux ? 
Je  fçai  que  je  vous  fais  une  cruelle  injure. 
Que  je  fuis  un  ingrat  ,un  perfide, un  parjure  ; 
Oui ,  je  fçai  que  mon  cœur  n'a  pas  dû  vous  trahir  : 
Mais  de'pend-il  de  nous  d'aimer  ou  de  haïr  ? 
Prenez-vous-en  aux  Dieux,  dont  la  loi  fouveraine 
Verfe  dans  tous  les  cœurs  &  l'amour  ,  ôc  la  haine. 
Accufez  ces  Auteurs  du  trouble  où  je  me  voi  ; 
Et  loin  de  m*accabler  ,  Madame ,  plaignez-moi. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E. 

Oui ,  dans  votre  deftin  la  pitié'  m'intereife  ; 
Mais  plus  que  vos  malheurs  je  plains  votre  foi- 

blelfe  : 
"Vous  fcul  vous  vous  portez  les  plus  funeftes  coups- 
Quoi  !  lorfque  votre  fort  néde'pend  que  de  vous  y 
La  fille  d'un  profcrit  tyrannife  votre  ame. 
Et  vous  n'ofez  éteindre  une  fi  lâche  flamme  ! 
Du  moins  fi  votre  amour  avoit  pu  la  toucher , 
Je  plaindrois  votre  choix  fans  vous  le  reprocher  : 
Mais  fa  haine ,  Seigneur  ,  en  eft-elle  moins  forte  ? 
Vous  venez   d'éprouver   quels  coups  elle  vous 

porte  : 
C'eft  peu  de  vous  haïr ,  elle  en  veut  à  vos  jours. 
"Lç.^  Dieux ,  les  jufies  Dieux  tous  prêtent  leurs  fc- 

cours , 
Et  vous  vous  en  prenez  à  leur  loi  fouveraine , 
Qui  verfe  dans  les  cœurs  ôc  l'amour  ôc  la  haine  ! 
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Ha  !  reconnoifTez  mieux  leur  celefte  bonté  ; 
Pourroit-ellepour  vous  avoir  mieux  éclaté  ? 
Qu  avez-vous  obtenu  de  votre  ingrate  Arrie  ? 
Les  feux  dont  vous  brûlez  ralument  fa  furie  ; 
Le  Ciel ,  enoppofant  fa  haine  à  votre  amour  , 
Vient  de  fe  déclarer  ,  &  verfant  tour  à  tour 
La  haine  dans  fon  cœur,  ScTamour  dans  le  votre. 
Il  veut ,  n'en  doutez  point ,  détruire  l'un  par  l'au- 
tre. 
Je  ne  veux  pas  ici  rapeller  vos  fermens  , 
•Si  fouvent  confirmez  par  tant  d'emprelTemens  : 
Et  puifque  votre  cœur  dans  fon  crime  s'obfline  y 
Je  fupprime  une  plainte  indigne  d'Agrippine  : 
Mais  vous-même  ,  Seigneur ,  pouvez-vous  ,  fans 

remors , 
Faire  cette  injuftice  aux  Héros  dont  je  fors  ? 
Vous  n'avez  pour  éteindre  une  ardeur  trop  fatale  ; 
Qu'à  voir  ce  que  je  fuis ,  ôc  quelle  efl  ma  Rivale  : 
Pour  la  lui  préfenter  vous  m'ôtiez  votre  main  !  .  . 
Et  qu'eût  penfé  de  vous  tout  le  peuple  Romain  ? 
Ah  !  loin  de  condamner  l'attentat  de  Maxime  , 
Songez  que  vous  devez  votre  gloire  à  fon  crime  ; 
Sa  main ,  vous  arrachant  à  de  honteux  liens, 
A  vengé  d'un  feul  coup  vos  ayeux  &  les  miens  : 
Son  zèle  pour  l'Etat  la  rendu  téméraire  ; 
En  un  mot  il  a  fait  ce  que  j'aurois  dû  faire. 

C  L  A  u  D  I  u  s. 
Quoi  î  fon  lâche  attentat  trouve  en  vous  un  appui  ; 
Il  lae  p^rce  le  cœur ,  ôc  vous  parlez  pour  lui  ! 
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Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  ôc  plus  je  vois  le  cri- 
me , 

Plus  je  vois  l'intérêt  qui  fait  agir  Maxime  ; 

De  votre  propre  main  ce  traître  fut  le  choix  : 

II  n  a  pu  me  trahir  que  pour  fuivre  vos  loix. 

Non,  je  n'en  doute  plus,  le  coup  vient  de  vous- 
nnêmc  ; 

C'eâ  vous ,  dont  la  fureur  m'enlève  ce  que  j'aime; 

Mais ,  s'il  ne  m'eil  rendu ,  fongez  que  mon  cour- 
roux , 

Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  peut  aller  jufqu  à  vous. 


SCENE    V. 

AGRIPPINE,  JULIE. 

Julie. 

*!  rOus  l'entendez  ,  Madame,  8c  vous  devez  tout 
^  craindre  ; 

Son  cœur  defefpere'  ceiTe  de  fe  contraindre  : 
Cet  Amant  li  fournis  vous  parle  en  Empereur , 
£t  {qs  premiers  refpeds  font  place  à  fa  fureur. 

A  G  RI  PP  INE. 

Je  connois  mieux  que  toi  cet  ingrat  qui  m'outrage,' 
Et  j'ai  fait  de  fon  cœur  un  affez  long  ufage  , 
Pour  fçavoir  quand  je  veux  le  ramènera  moi  : 
Ma  Rivale  en  ces  lieux  caufoit  tout  mon  eifroi  : 
Elle  eu  partie  çnûn ,  ôc  c'cft  ce  qui  me  flate. 


TRAGEDIE.  fS 

Il  eft  tems  qu*à  fes  yeux  toute  ma  joie  e'clate  : 
Je  triomphe  ,  Julie  ,  &  je  puis  à  mon  gré 
Me  placer  fur  un  trône  à  mes  vœux  aiTuré. 
J'ai  vu  le  jour  fatal  qui  m'en  faifoit  defcendre  ; 
Et  quoique  ma  fureur  ofât  tout  entreprendre  , 
Peut-être  elle  n'eut  fait  qu'un  impuilTant  effort  ; 
Mais  je  viens  d'éloigner  Tobilacle  le  plus  fort  : 
Ciel  !  avec  quel  plaifîr ,  j'ai  vu  mon  ennemie  y 
Dans  fes  premiers  tranfports  toujours  plus  affermie^ 
A  la  face  des  Dieux ,  de  Maxime ,  ôc  de  moi  ^ 
Jurer  à  fon  Amant  une  éternelle  foi, 

Julie. 
Ah  !  cachez  ce  fecret  dans  la  nuit  du  filence  ; 
D'un  Amant  irrité  craignez  la  violence  ; 
Si  l'Empereur  le  fçait ,  Madame ,  il  vous  perdra  ; 
Et  dans  fon  defefpoirrien  ne  l'arrêtera. 

Ag  ripp  I  ne. 
Et  crois-tu  ,  quelque  fort  que  le  Ciel  me  deflme  ^ 
Que  l'eâroi  puiiTe  entrer  dans  le  cœur  d'Agrippineî 
Crois-tu  que  ma  fierté  fe  démente  aujourd'hui  ? 
Que  l'Empereur  éclate ,  &  les  Dieux  avec  lui , 
Rien  ne  peut  m'e'branler  :  dulTé-je  voir  leur  foudre 
Prête  à  tomber  fur  moi  pour  me  réduire  en  poa- 

dre  : 
Duffent-ils  oublier  tout  ce  qu'ils  m'ont  promis  , 
Je  remplirai  fans  eux  les  deftins  de  mon  fils  ; 
Oui ,  Néron  doit  un  jour  être  Maître  du  monde  ^ 
Le  Ciel  me  la  prédit,  il  feut  que  j'y  réponde  i 
Ot  important  fecret  n'efl  connu  q«e  de  toi  ^ 

F 


^C  ARRIE  ETPETUS, 

Julie  ,  &  tu  fçais  bien  que  j'appris  fans  effroi , 
Que  ce  fils ,  dont  ici  la  grandeur  m'efl  fî  chère  , 
Plongeroit  un  poignard  dans  le  feinde  fa  mère. 
Que  dis- je  !  fans  effroi  ;  quels  furent  mes  tranf- 

ports  ? 
On  les  vit  tout  à  coup  fe  re'pandre  au  dehors. 
Non ,  m'écriai-je  alors ,  il  n'efl  rien  que  je  craigne  : 
Si  mon  fils  doit  régner ,  qu'il  me  tue  6c  qu'il  règne  : 
Et  tu  pourrois  encor  préfumer  que  mon  cœur 
S'oubliât  jufqu'au  point  de  craindre  l'Empereur  ? 
Qu'il  cherche  à  fe  venger  ;  qu'il  me'nace  ;  qu'il 

tonne  ; 
Qu'enfin  de  toutes  parts  le  péril  m'environne: 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  rien  ne  peut  m' ébranler. 
Tu  me  verras  tomber  plutôt  que  chanceler  : 
Cependant  Claudius  n'eft  pas  fi  redoutable  ; 
Des  efforts  que  tu  crains ,  je  le  crois  peu  capable  ; 
Je  puis  autant    ue  lui.  Tous  deux  d'un  mêmefang. 
Il  n'a  par~deflus  moi  que  l'éclat  de  fon  rang  : 
Et  s'il  ofoit  enfin  former  quelque  tempête  , 
Peut-être  il  la  verroit  éclater  fur  fa  tête  : 
Je  le  ferois  trembler  au  milieu  de  fa  Cour. 


TRAGEDIE,  fy 


S   C  E    N    E    V  !• 

AGRIPPINE,  JULIE,  NARCISSE, 

Narcisse. 

MAdame ,  Proculus,  en  ces  lieux  de  retour , 
Vient  d  y  conduire  Arrie ,  ôc  Pctus  avec  elle  : 
Mes  yeux  en  font  témoins. 

A  GRI  PP  I  NE. 

O  funefte nouvelle! 

Narcisse. 

On  dit  que  ces  Amans  ,  au  comble  de  leurs  vœux  l 

A  peine  s'e'Ioignoient  de  ces  lieux  dangereux. 

Quand  Proculus  fuivi  d  une  efcorte  puiiTante  , 

Sur  le  chemin  d'Oflie  à  leurs  yeux  fe  preTente  ; 

Maxime  à  fon  afpecl  re'duit  au  defefpoir  , 

Et  fe  voyant  perdu  ,  s'il  tombe  en  fon  pouvoir  i 

S'abandonne  lui-même  à  fa  propre  furie  : 

Il  expire.  Petus  fe  range  auprès  d' Arrie  ; 

Pour  fe  la  conferver  redouble  (q%  efforts  , 

Et  lui  fait  un  rempart  de  mourans  &  de  morts. 

Les  plus  audacieux  immolés  à  fa  rage  > 

On  n'ofe  jufqu  à  lui  fe  frayer  un  palTage  ; 

Il  furpaife  en  valeur  nos  plus  braves  Romains: 

Mais  fon  épe'e  enfin  rompue  entre  fes  mains  , 

Au  tremblant  Proculus  le  livre  fans  défenfc 


Î8  'ARRIE  ET  PETUS 

AgRIP  P  I  N  E. 

Bis  plutôt ,  que  le  Ciel  les  livre  à  ma  vengeance  .• 
Grands  Dieux,  vous  Tordonnez.  Ils  périront  tous 

deux  ; 
Votre  jufte  courroux  fe  déclare  contre  eux  ; 
Oui ,  fans  doute  du  Ciel  la  colère   'explique  : 
Il  attache  à  leur  mort  la  fureté'  publique. 
En  vain  j'ai  dérobe'  leur  tête  au  coup  mortel  ; 
Le  fort  qui  les  pourfuit  les  ramené  à  l'autel  ; 
Ne  perdons  point  de  tems.   Viens,  fuis  moi,  che*- 

Narciffe , 
Allons  tout  préparer  pour  ce  grand  facrifîce  i 
Du  trouble  qui  m'agite  ils  me  feront  raifon  , 
Employons ,  s'il  le  faut ,  le  fer  ou  le  poifon. 

Narcisse. 
O  Ciel  !  ou  courez- vous  ?  Qu'allez- vous  entre- 
prendre.^ 
Vous  verrez  l'Empereur  s'armer  pour  les  défendre:: 
Vous  avez  tout  à  craindre. 

Agrippine, 

Et  rien  à  ménager* 
Narcisse. 
Et  que  prétendez- vous ,  Madame  l 
Agrippine. 

Me  venger.. 
Quoi  î  je  pourrois  fouifrir  que  ma  iîere  Rivale 
Se  couvrit  d'une  gloire  à  la  mienne  fatale  ; 
Vil  rebut  d'un  ingrat  qui  m'ofe  dédaigner  , 
Je  recevrois  à^^  ioix  où  je  devrois  régner  L 


TRAGEDIE.  f^ 

Non ,  non ,  oppofons-nous  au  triomphe  d'Arrie , 
II  y  va  de  ma  gloire ,  il  y  va  de  ta  vie , 
Karciire  ,  arrachons-nous  au  plus  funelle  fort. 
La  chute  d'Agrippine  ell  l'arrêt  de  ta  mort  r 
Tu  dois  livrer  ton  ame  à  de  mortelles  craintes. 
Du  fang  de  Silanus  tes  mains  font  encor  teintes  : 
Et  fi  fa  fille  monte  au  fuprème  pouvoir, 
La  vengeance  d'un  pereeflfon  premier  devoir; 
Et  peut-être  fa  main  à  ce  feul  prix  donnée , 
Signera  de  ton  fang  cet  affreux  h/m^ene'e. 

Narcisse. 
Je  voi  quelle  tempête  eft  prête  à  fe  former,- 
Madame  ,  &  plus  que  vous  elle  doit  m'alarmer  î 
Des  crimes  de  fon  Marître  un  Sujet  refponfable. 
Pour  le  rendre  innocent  doit  feul  être  coupable  : 
Xlais  il  elides  périls  qu'on  ne  doit  point  braver  ; 
Nous  nous  perdrons ,  Madame  ,  en  croyant  nous 

fauver  ; 
Prenons  pour  nou^  venger  des  tems  plus  favora- 
bles.. 
Le  peuple  qui  ne  court  qu'après  un  faux  éclat  » 
Toujours  par  le  fuccès  juge  de  l'attentat  ; 
Si-tôt  qu'il  eft  heureux  ,  on  l'appelle  juftice  ; 
iVIais  un  crime  fans  fruit  eft  digne  du  fupplice. 
D'un  projet,  quel  qu'il  foit,  la  prudence  eft  l'appui  : 
Qui  eft  votre  deifein?  voulez-vous  aujourd'hui 
Qu'une  ardeur  de  vengeance,,  à  vous  feule  fatale^ 
Vous  immole  vous-même  aux  pieds  d'une  Rivale  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  choiMons  d'autres  tems> 


«o  ARRIE  ET  PETUS; 

Nos  coups  feront  plus  fûrs ,  s'ils  font  moins  éclar 

tans  : 
Du  peuple  &  du  Sénat  vous  voyez  la  furie  ; 
Tout  fera  contre  nous ,  tout  fera  pour  Arrie  : 
Scribonien  lui-même ,  ardent  à  la  venger  , 
Soutiendra  Claudius,  s'il  veut  la  protéger. 
Irons-nous  divifer  nos  tremblantes  cohortes  ? 
Quand  l'ennemi  commun,de'ja  prefqu'à  nos  portes^ 
Peut  fans  nous  dcfunir  nous  taire  tous  trembler  : 
L'orage  eft  aflez  fort,  pourquoi  le  redoubler  î 
Ccjntre  votre  Rivale  employons  l'artifice. 
Madame. 

Agrippine. 
Mais  enfin  s'il  i'e'poufe ,  Narciffe. 
Narcisse. 
L'hymen  n'eft  pas  encor  fi  prêt  que  vous  penfez  : 
L'horreur  qu  elle  a  pour  lui  vous  en  répond  affez  ^ 
Mais  ,  pour  mieux  e'Ioigner  cette  fatale  chaîne  > 
Par  un  crime  nouveau  fortifions  fa  haine  ; 
Allons  contre  Petus  animer  l'Empereur , 
Qu'il  l'immole  lui-même  à  fa  jufte  fureur  ; 
Que  le  fang  d'un  Epoux ,  joint  à  celui  d'un  Père  , 
Rende  toujours  Arrie  à  fes  vœux  plus  contraire. 
J'ofe  encor  fur  ce  coup  prendre  un  efpoir  nouveau  : 
.Elle  aime  aifez  Petus  pour  lefuivre  au  tombeau  ; 
Et  de  fa  propre  main  frapant  notre  viélime  , 
Kour>  jouirons  en  paix  du  fruit  de  notre  crime. 

Agrippine. 
Tu  l'emportes ,  Narcifle  ,ôctu  règles  mon  choix  : 


TRAGEDIE.  ^l 

De  tes  fages  confeils  je  reconnois  le  poids. 
Allons  voir  Claudius  :  tous  deux  d'intelligence, 
Contre  un  Rival  heureux  animons  favengeancej 
Mais  ,  il  cet  artifice  a  trop  peu  de  pouvoir  , 
Je  ne  prens  plus  confeil  que  de  mon  defefpoir. 


A  C  T   E    V- 


SCENE     PREMIERE. 

CLAUDIUS,AGRïPPINE. 
Clau  dius. 

CE  que  vous  m'apprenez ,  Madame,  eil-ilpof- 
fible.' 
Ah  !  s'il  ell  mon  Rival ,  fa  perte  efl  infaillible. 

A  GRIP  P  I  N  E. 

Vous  en  ferez  bien-tôt  par  lui-même  informe'  : 

Il  el:  votre  Rival  ;  mais  un  Rival  aime' , 

Seigneur.  Vous  en  fçaurez  peut-être  davantage  : 

Cependant  contre  Arrie  armez  votre  courage  ; 

Sqs  pleurs  pour  fon  Amant  pourroient  vous  atten-; 

drir  :, 

Et ,  fî  vous  Te'pargnez ,  il  vous  fera  périr. 

Je  fçai  combien  un  cœur  efl  foible  quand  il  aime , 

Et  dans  ce  grand  combat  je  ne  crains  que  vous- 
même. 


4t  ARRIE  ET  FETUS; 

Claudius.  ~ 

Moi  î  que  d'un  fauxerpoir  û  long-tems  abufe  , 
J'écoute  cncorlavoixdun  amour  méprifé  ! 
Non ,  non  ,  trop  de  fureur  de  mon  ame  s'empare  i^ 
La  cruel  m'apprend  à  dcv^enir  barbare  : 
Et  je  ne  répons  pas  que  mon  jufie  courroux , 
KeTimmoIe  elle-même  à  mes  tranfports  jaloux. 

Agrippine. 
Elle  a  beau  me'riter  toute  votre  colère  , 
Elle  trouvera  bien  lefecret  de  vous  plaire  : 
Un  mot ,  un  fcul  regard  fçauront  vous  dcTarmer  , 
Seigneur  ,  8c  votre  cœur  n'efl  fait  que  pour  Faimer. 
Je  ne  m'oppofe  plus  à  ce  penchant  flinefte; 
Je  vous  aime  toujours  ,  le  tems  fera  le  relie  : 
Ma  Rivale  a  vaincu  :  peut-être  que  les  Dieux 
Etfurelle  &  fur  moi  vous  ouvriront  les  yeux; 
C'ell  tout  ce  quej'attens  de  leur  bonté'  fuprême. 
Je  l'implore  pour  vous  bien  plus  que  pour  moi- 
même 
Et  vous  voyez  ,  Seigneur ,  que  tous  mes  vœux 

font  prêts 
A  vous  facrifiermes  plus  chers  inte'réts  : 
Contre  un  Rival  heureux  lorfque  je  vous  anime  j) 
Je  deviens  de  vos  coups  la  première  vidime  ; 
Petus  pre'cipite'  dans  la  nuit  du  tombeau. 
D'un  hymen  qui  me  tue ,  allume  le  flambeau  : 
Arrie  en  le  perdant  peut  l'oublier  fans  peine  ; 
Eteignant  fon  amour,  elle  e'teindra  fa  haine. 
Je  travaille  pour  vous ,  pour  elle ,  6ç  contre  moi. 

Mais 


TRAGEDIE.  ^j 

Mais  il  faut  vous  fauver  ,  c'eil  tout  ce  que  je  voi. 
AiTurez  donc  vos  jours  en  perdant  un  coupable  , 
Et  prévenez  le  coup  avant  qu'il  vous  accable  ; 
Il  vient,  je  me  retire  ,  ôc  vous  laifTe  achever  ; 
Seigneur ,  encore  un  coup  fongez  à  vous  fauver. 


SCENE     II. 

C  LAUDIUS,  PETUS. 

Claudius. 

A  Pproche ,  &  s'il  fe  peut  fans  rougir  de  ton 
■*•  *        crime , 

Dis-moi  contre  mes  jours  quel  intérêt  t'anime  ; 
(  Car  je  redoute  point  qu  avec Scribonien 
Tu  ne  trahi/Tes  Rome  en  lâche  Citoyen  :  ) 
Et  le  foin  ,  que  tu  prcns  de  protéger  Arrie , 
Montre  aiTez  que  ton  cœur  partage  fa  furie  • 
Au  moins  le  fang  d'un  père  autorife  fon  bris  - 
Ce  fang  la  peut  laver  du  crime  des  ingrats        ' 
Samamçftgénéreufe,  &  la  tienne  eftperfide- 
L  une  venge  fon  père ,  &  l'autre  eil  parricide.  * 
Kepons ,  fitu  lepeux  ,  dis-moi  quelle  fureur 
Te  porte  à  confpirer  contre  ton  Empereur, 


P  E  T  U  s. 


Peignez  cet  attentat  des  couleurs  les  plusnoires  ^ 
Je  n  ai  qu'à  rappeller  mille  affreufes  hiftoire-  ' 
Pour  ofer ,  fans  rougir ,  l'avouer  à  vos  yeux* 


g4  ARRIE  ET  PETUS  , 

Quoi  !  le  peuple  Romain ,  fous  un  joug  odieux , 
N'aura  vu  jufqu  ici  qu  un  Tyran  dans  fon  Maître  1 
Et  fon  Libe'rateur  pailera  pour  un  Traître  î 
Je  verrai  Rome  en  proie  aux  plus  cruels  malheurs , 
Au  fang  de  fes  enfans  n'ofant  mêler  fes  pleurs  > 
D'une  tremblante  voix  flater  la  tyrannie , 
Ke  gémir  qu'en  fecret  de  la  voir  impunie  ! 
J'entendrai  fes  foupirs  ;  &:  lâche  citoyen  , 
Pour  venger  mon  pays  je  n'entreprendrai  rien  ! 
Mais  vous  même  ,  Seigneur ,  qui  m'appeliez  per- 
fide , 
Qui  du  plus  faint  devoir  faites  un  parricide  , 
Pouvez-vous  ,  fans  rougir  de  nos  indignes  fers , 
Parcourir  tous  les  maux  que  nous  avons  fouiferts  ? 
Quoi  !  vos  ordres  fanglans  ont  profcrit  mille  têtes. 
Sur  qui  Rome  fondoit  fes  plus  nobles  conquêtes  , 
Et  du  fang  le  plus  pur  toujours  plus  altère' , 
y ous  demandez  encor  pourquoij'aiconfpiré  ? 

Cl  A  u  D  lu  s. 
Toujours  le  defefpoir  aux  grands  crimes  fuccede  ; 
Tu  redoubles  le  mal ,  le  voyant  fans  remède  : 
Mais  l'arrêt  de  ta  mort  bientôt  me  vengera , 
Je  vais  le  prononcer,  6c  Rome  y  foufcrira. 

P  E  T  u  s. 
Efclave  d'un  Tyran  qui  la  force  au  fîlence , 
Rome  peut  l'avouer  de  cette  violence  , 
Et  verra  d'un  œil  fec  tomber  fous  vos  arrêts , 
Un  Conful  qui  périt  pour  fes  feuls  inte'rêts  ; 
Mais  vous  fçauriez  quel  fang  elle  afpire  à  répandre. 


TRAGEDIE.  ^m 

Si  Tes  vœux  jufqu  a  vous  ofoient  fe faire  entendre. 

Claudius. 
Je  veux  que  Rome  afpire  à  répandre  mon  fan? 
Mais  ton  crime  &  lefien  font-ils  en  même  rang  - 
Et  ce  coup  mhumain  dont  je  viens  de  me  plaindre- 
£toit-ce  4e  Petus  que  j'avois  à  le  craindre  ?  * 

Après  tant  de  bienfaits  lai-je  pufoupçonner  î 
Ne  t  ai-je  fait  ConfuI  que  pour  m'affailiner  ? 
Ingrat ,  voi  de  quel  prix  ma  faveur  eil  fuivie  ; 
Je  t'ai  comblé  d'honneur ,  tu  veux  m'ôter  la  vie  ! 

Petus. 
II  eft  vrai ,  j'ai  reçu  la  pourpre  de  vos  mains. 
Mais  puifqu'il  fautparler  en  ConfuI  desRomains  ^ 
Aprenez  qu'auin-tôt  qu'un  Empereur  lenomme,  ' 
Un  ConfuI  ne  voit  plus  que  l'intérêt  de  Rome  - 
Cette  efclave,  autrefois  Reine  de  l'Univers 
Se  referva  ce  droit  en  tombant  dans  les  fers  •' 
Et  de  fa  liberté  n'ayant  que  l'apparence 
D'un  vam  nom  qui  lui  refte  attend  fa  délivrance  ^ 
La.  mort  de  Cahgule  avoit  comblé  £qs  vœux  • 
Vous  feul ,  relie  fatal  d'un  fang  fi  malheureux  . 
iJans  fa  captivité  vous  l'avez  replongée  • 
Elle  en  fbupire  encore ,  &  veut  être  vengée  - 
C  eft  la ,  Seigneur  ,  c'eft  là  ce  qui  me  fait  agir  . 
Voyez  quel  eft  mon  crime  ,  &  fi  j'en  dois  rougir. 
Je  veux  bien  vous  cacher  une  plus  noire  image 
Des  maux  que  je  déplore  ,  &  qui  font  votre  ou^ 

vrage. 
La  mort  de  Cheréas ,  celle  de  Sabinus 

G* 


C6  AKRÎE  ET  PETUS. 

C  L  A  U   D  I  U   s. 

Pourfuis  ,  ajouté  encor  celle  de  Silanus. 
Tu  pâlis  à  ce  nom  !  Je  fçai  ton  dernier  crime  r 
Ton  amour  pour  fa  fille  à  le  venger  t'anime  ; 
Képons ,  heureux  Rival,  ôc  fois  moins  interdit, 

P  E  T  u  s. 
Agrippinê ,  Seigneur ,  ne  vous  a  pas  tout  dit  ; 
Mon  fort  eft  plus  heureux  que  mon  Rival  ne  penfe; 
Mais  ce  n'eil  pas  à  moi  de  rompre  le  filencc  : 
Et  j'en  ai  dit  allez  pour  me'riter  la  mort. 
Je  vous  laiile  à  loifîr  difpofer  de  mon  fort. 

SCENE     1 1 L 

C  L  A  u  D  I  u  s  feul. 

TEs  vœux  feront  comblez.  Oui  tu  mourras  per- 
fide. 
Suivons  aveuglement  la  fureur  qui  me  guide  ; 
Immolons  un  Rival  à  mon  jaloux  tranfport  : 
♦Il  n'en  a  que  trop  fait  pour  me'riter  la  mort. 
Hola ,  Gardes  à  moi.  aux  Gardes.  Faites  venir 

Arrie  , 
Qu  elle  e'prouve  à  fon  tour  jufqu'où  va  ma  furie  ; 
Que  cet  Am.ani  fi  cher ,  à  fes  yeux  expirant , 
Me  venge  d'elle-même  ,  8c  la  tue  en  mourant. 
Cruel  !  que  vas-tu  faire ,  6c  quel  tranfport  t'anime } 
Pour  me'riter  fa  haine  elVce  trop  peu  d'un  crime  ? 
Quoi  !  tantôt  ennemi ,  tantôt  amant  jaloux , 


Cejqn'-elle  a  (Je  plus  cher  tombera  fous  tes  coups.! 
.  Tu  vas  facrifier  ramant  après  le  père  ! 
►:<Tb  refte-t-iîencor  d'autres  maux  à  lui  faire  ? 
;  {Et  toujours  la  traitant  avec  plus  de  rigueur , 

Penfes-tu  l'attendrir  en  lui  perçant  le  cœur  ? 

JSfon ,  non  ,  n'achevons  pas  cet  affreux  facrifice  j 

De'robons  ce  que  j'aime  à  ce  nouveau  fuppîice  ; 

Mais  quel  eft  mon  deiTein  ?  Quoi  !  j'irois  en  ce  jour 
^^Aux  dépens  de  moii  cœur  lui  prouver  mon  amour! 

Non ,  non  y  c'eft  trop  long-tems  fufpendre  ma  co- 
lère, 

PeriiTe  mon  Rival  pUifqu'il  me  defefpere. 

Son  Amante  s'approche  ,  arrtions-nous  de  fure^ir , 

Et  ne  la  voyons  plus  que  pour  lui  faire  horreur. 


, ..     s  e;E^N^'E    IV. 

GLAUBIirS.,' ARRIE,  FLAVIE, 

A  R  R  1  E. 

-      ,  ■      ;  r 

Pourquoi  m'appelles-tu?  Crois-tu  que  ma  dif- 
grace 

Jufques  à  te  prier  abaifTe  mon  audace  ? 

Et  faut-il  plus  lon'g-tems  que  ton  cruel  pouvoir  , 

Pouf  furcroît  de  malheurs,me  condamne  à  te  voir  l 

C  L  A  u  D  I  u  s. 
Vos  malheurs  finiront  y  n'en  doutez  point ,  Ma- 
dame , 


es  ARRIE  ET.PETUS, 

Mon  amour  pour  jamais  eft  forti  de  moaaae- 
La  fureur  Im  fuccede  &  je  rens  grâce  aux  Dicu'x  ; 
Dont  le  jufte  courroux  vou.  ramené  en  cesiieux. 
.  Ces  D-yx   vous  Je  voyez,  ont  trahi  votre  fuhe 
Leur  eguitaWe  main,  vous  livre  à  ma  pourfuite- 

ïi:;r'"r?"*''  '^"'^P^^'  votreauenta;. 
Vous  ofiez  mfulter  aux  arrêts  du  Sénat. 

Tu  crois  donc  que  la  mor'^/qdm.e'toit  delliaée, 
^itpu glacer deflFroimon  ame infortuné«; 
Etdonnant  à  ma  fuite  une  indigne  couleur , 
Xulafais.atongré  l'ouvrage  de  ma  peur? 
iJetrompe-toi ,  commence  à  me  rendre  juflice  : 
Je  fuyoïs  le  Tyran  ,  &  non  pas  le  fupplice  • 
Et  de  ces  lieux  affreux  fi  j'ai  fçu  me  bannir  , 
i^-our  te  donner  la  mort  j'allois  y  revenir  • 
Mais  puifgu'enfin les  Dieux  ont  trahi  ma  colère. 
Je  borne  tous  mes  vœux  à  rejoindre  mon  père  • 
Et  ,e  me  plaindrai  moins  de  la  rigueur  du  fort'^ 
Si  tu  m  aimes  affez  pour  me  donner  la  mort. 

.  Oui  je  vous  aime  affez ,  impkcable  ennemie , 
Poural  er  bien  plus  loin  encor  que  votre  envie  : 
Votre  Amant  a  mes  coups  ne  fjauroit  éçhaper . 
]::^^^<^^^^  P«  '"i  que  je  vais  vousfï^per. 
Vemç^vous.feitjrembler  !  Je  trouveçnfin ,  JVÎa. 
dame  , 

Lefecret  de  porter  la  frayeurdansvotreame  : 
l-etus ,  près  d'expirer ,  vous  caufe  un  juût  ciFroi  ; 


TRAGEDIE.  /^ 

Te  fçai  toun  votre  amour  eft  venu  jufquja  moi. 
Pour  'et  heureux  Rival  il  redouble  ma  hame 
Et  puisque  vous  l'aimez ,  fa  mort  eil  trop  certame. 

Ha  cruel!  jufqu  à  quand  votre  fatal  courrouic 
Me  fera-t-il  fentir  fcsplus  terribles  coups .  ^ 
Ne  vous  fuffit-il  pas  que  je  vole  au  fupplice  . 
Faut-il  pour  vous  venger  que  mon  cœur  en  ge. 

milfe  ? 
Et  le  fer  à  la  main  pour  me  facrifier , 
Pour  comble  de  fureur  venez-vous  m'envier , 
Au  pied  de  cet  autel,  où  je  fuis  appellee  , 
La  funefte  douceur  d'être  feule  immolée  ? 
Te  ne  veux  pas  ici  juflifier  Petus  : 
Te  voitrop  que  m.es  foins  feroient  tous  fuperflus. 
Agrippine  l'accufe  ,  &  c'eft  moi  qui  l'accable  , 
-Cell  moi, Seigneur,  c  ellmoi  qui  i'airendu  coupa- 
ble ; 
S'il  a  fçu  vous  trahir  ,  c'eft  en  m'obéiffant , 
Ets'ilnem'aimoitpas  ,  il  fer  oit  innocent. 
Ha  1  faut-il  qu'aujourd'hui  moi-même  je  le  tue  j 
Epargnez  ce  regret  à  mon  ame  éperdue  ; 
Au  couteau  qui  m'attend  cclTez  de  le  livrer  ; 
'J'en  recevrai  le  coup  même  fans  murmurer: 
Et  mon  cœur  renonçant  à  toute  fa  colère , 
Vous  pardonne  ma  mort ,  ôc  celle  de  mon  père. 

C  L  AU  D  I  U  s. 

O  Rival  trop  heureux  !  s'il  fait  couler  vos  pleurs , 
&      Que  ne  fuis-je  à  ce  prix  accablé  de  malheurs  ! 
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Mais  croyant  le  fauver ,  vous  le  perdez  ',  Madame  r 
Et  je  vais  dans  fon  fang  éteindre  votre  flamme.  ' 

A  K  R  lE. 

He  bien  îilmourradonc  ce  malheureux  Amant, 
Et  c  eft  moi  qui  l'immole  à  ton  reffentiment  • 
Je  n  en  fçaurois  douter ,  la  colère  célefte 
Attache  lemalheuF  à  mon  amour fiinefte 
«a  !  pu.fquil eft  ainfi, pour  combler  mes  fouhaifs. 
Que  ne  pms-je  t'aimer  autant  que  je  te  hais  ? 

ClaUDI  US. 

CéiTez  de  m'irriter  quand  je  veux  faire  grâce , 
Et  prévenez  le  coup  entendant  la  menace; 
Je  fens  que  ma  pitié  fuccede  à  ma  fureur ,  ' 
Et  que  j'accorde  mal  J'Amant  &  le  vengeur. 
Mon  Rival  doit  périr  ,  mais  enfin  je  vous  aîme  • 
Et,  pmfque  le  fraper.  c'ell  vous  firaper  vous- 


même  , 


Je  ^e  puis  fans  horreur  regarder  fon  trépas , 

Et  je  veux  le  fauver  pour  ne  vous  perdre  pas.       ' 

Arrie. 
Quoi  !  Seigneur,  vos  bontés 

Claudi  us. 

T    r  •        r     ..  J'implore  ici  la  votre  ; 

Je  fais  un  facrifîce  ,  &  f  en  demande  un  autre  : 
Daignez-y  confentir.  Madame  ,  &  dès  demain 
Banniflez  votre  Amant ,  6c  me  donnez  la  main. 

Arrie. 
O  Ciel! 


J 


TRAGEDIE,  7% 

C  L  A  U  D  I  U  5. 

Vous  balancez  l 

A  R  R  I  E. 

Seigneur,  les  Dieux....  mon  père..., 
^ais  ne  déguifons  rien.  C'eft  trop  long-tems  me 

taire; 
Je  voi  bien  qu'Agrippine  ,  à  vos  regards  jaloux, 
Pour  mieux  perdre  l'Amant  y  a  de'robé  l'Epoux  ; 
Vous  demandez  ma  main ,  je  l'ai  déjà  donnée  5 
Oui  je  fuis  à  Petus  par  un  faint  hymenée  , 
Et  R  vous  recufez  la  foi  de  deux  Amans  , 
Agrippine  eil  témoin  de  nos  facsez  fermens» 

C  L   A  u  D  1  u  s. 

Qu  ai-je  entendu ,  grands  Dieux  ?  ha  !  c'en  eH  trop 

Madame  ; 
Ce  dernier  crime  enfin  détermine  mon  ame. 
Quoi!  malgré  mon  pouvoir  vous  difpofez  de  vous? 
Quoi  !  malgré  mon  amour  vous  prenez  un  Epoux? 
Il  en  mourra  ,  Madame  ,  ôc  ma  jufte  colère. .  . 
Il  m'ofeencor  braver  ce  Rival  téméraire! 
Et  tantôt  à  mes  yeux. ...  Je  l'ai  mal  entendu  ; 
Mais  je  lui  vendrai  cher  ce  bonheur  prétendu. 
A  R  R  1  E. 

Ha  !  faites  fur  vous-même  un  eifort  magnanime 
Quoi  !  de  votre  vengeance  éternelle  vi<5lime  , 
Dois-je  toujours  gémir  ,  ôc  faut-il  par  vos  coup$ 
Perdre  tantôt  un  Père  ,  8c  tantôt  un  Epoux  ? 

Claudius. 
£t  que  prétendez-vous  ï  Penfez-vou*  que  xnofa 
même  j- 
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Témoin  infortuné  de  fon  bonheur  fuprcme  ; 
Aux  dépens  de  mon  cœur  répondant  à  fes  vœux  ,- 
D  unhymen  qui  me  perd ,  je  ferre  encor  ks  nœuds* 
Kon  ,ne  l'efpérez  pas.  S'il  vous  eft  cher.  Madame 
Pour  lui  fauver  le  jour  récompenfez  ma  flamme  : 
Et  me  donnant  la  main  à  la  face  des  Dieux  , 
Faites  que  pour  jamais  il  parte  de  ces  lieux  : 
Sa  grâce  eil  à  ce  prix. 

A   R  R   I   E. 

Quelle  rage  t'anime  ? 
Tu  veux  prendre  les  Dieux  à  témoin  de  ton  crime. 
Leurs  loix. . . . 

Claudius. 
Un  Empereur  n^en  prend  que  de  fon  choix; 
Des  Mortels,  comme  nous,  font  au  deffus  des  loix. 
Venez  pour  cet  hymen,fuive2-moi  dans  le  temple, 
-^Auguftemon  Ay eul  m'en  a  montré  l'exemple. 

A  R  R   I  E. 

Cherche  dans  tes  Ayeux  des  exemples  plus  beaux: 
Imite  leurs  vertus,  &  non  pas  leurs  défauts. 
Mais,  Tyran,  c'eft  en  vainque  je  viens  te  l'ap* 

prendre  ; 
Je  te  donne  un  confeil  que  tu  ne  fçaurois  prendre. 
Ton  cœur  ne  connoit  plus  ni  vertus  ,  ni  remors  ;  * 
Pour  fauvcr  mon  Epoux  je  fais  de  vains  eiforts/ 
Je  ne  le  voi  que  trop  ;  il  eft  tems  qu'il  periife. 
Ne  diffère  donc  plus  cet  affreux  facriiîce  ; 
PuiiTe  qu'il  faut  l'immoler  ,  ftape  ;  ton  bras  vei>^ 
geur 


TRAGEDIE.  7^ 

^a  rçaurdit  le  manquer  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

;     Cl  A  u  DI  VJ- 

Jufles  Dieux!    /     . 

A  R  R  I  E. 

Tu  frémis  de  ta  propre  furie. 
Crois-tu  fraperPetus  fans  immoler  Arrie  l 
Non,  ne  refufe  rien  à  tes  funelles  coups  , 
Joins  au  Père  la  Fille  ,  8c  l'Epoufe  à  l'Epoux. 
TuneTofes  ,  cruel  !  En  vain  l'amour  t'arrête  : 
Au  refus  de  ta  main  ,  la  mienne  eft  toute  prête* 

Cl  A  uDiu  s. 
Je  n'écoute  plus  rien.  Ordonnez  de  fon  fort. 
Madame  ,  ôc  choifilfez  du  trône  ,  ou  de  fa  mort; 

Arrie. 
Je  ne  balance  point  dans  un  choix  fî  fiinefle  : 
Et  voyant  ce  que  j'aime  ,  ^  ce  que  je  déteftCfi-^'T 
j;aime  mieux  pour  jamais  m'affranchir  de  ta  loijr  r 
Et  mourir  avec  lui ,  que  régner  avec  toi. 

,   p  .L,A  U  D  I  U  s. 

Madame,  c'eft  ^ohclà  toute  votre  re'ponfe. 
Si  je  prononce  un  mot ,  il  eft  perdu. .  . . 

.    _;  Aerie. 

-  2^-"^'^'-^  Prononce* 

•Claudius, 
Hé  bien,  Gardes. 

Arrie. 

Helas  !  qu'allez-vous  prononcer  ? 
Seigneur ,  quel  eft  le  fang  que  vous  allez  verfer  î 
A  fart. 


H    '  ARRIE  ÈTPÉTU^S, 

A  quelle  épreuve  ,  ô  Ciel ,  réduis-tù  ma  conftancèV 
Vous  l'emportez  ,'Seigneur ,  malgré  ma  réfiilaace. 
Ordonnez  que  Petus  fe  préfente  a  mes  yeux ,  '  ^ 
Et  que  pcrfonneici  ne  trouble  nos  adieux. 

Claudius. 
Gardes,  obéiiTez. 


s  CE  ]^  E  :.V,..  .    , 

A  R  R  I  E,  P'rJ  V  tE* 

F  LA  VIE. 

X.^  N£n  le  Ciel  propice 
Vous  place  fur  le  trône  ,  &  l'arrache  au  fupUcc  i 
VcJus  vous  fauvez,  Madame,,  en  faiîvant  rotre 

Epduxr  "'V  •«  "-'  ^'V.c  :    .u. 

Que  j'ai  tremblé  pour  lui;  ,^u^e'-hi  trçmblé  peut 

vous  î  ..    ''         ■'  '         ' 

Tremble  plus  que  jamais."  Quoi  !  je  pourrois  : 

■  Flavie  , 
Ternir  dans  un  moment  tou^  Fédiatdema  viel 
Mais  nos  difcours  icipourroient  être  entendus:     '^ 
Tu  me  connoîtras  mieux  quand  j'aurai  vu  Petus; 
Il  vient,  retire-toi. 


TRAGEDIE.  7^ 


5  C  E  N  E     VI. 

PETUS,ARRIE, 

P  E  T  U  s. 


Q 


,UeI  deflin  favorable 
Me  permet  de  vous  voir  dans  Tennui  qui  m'acca- 
ble ? 
Pour  vos  jours  pre'cieux  je  fuis  faifi  dhorreur  ; 
Que  devient  notre  amour ,  8c  que  dit  l'Empereur  l 
Madame ,  pour  jamais  vous  aurois-je  perdue  ^ 

A  R  R  I  E, 

Hà  îde  grâce  ceiTez  un  difcours  qui  me  tue  : 
AfTermiiTez  mon  cœur,  au  lieu  de  l'attendrir  : 
L'arrêt  ell  prononcé ,  Petus ,  il  faut  mourir. 
On  veut ,  ôc  fans  frémir  ,  je  ne  puis  le  redire  , 
Aux  dépens  de  ma  foi ,  que  j'accepte  l'Empire  : 
Et  qu'avec  vos  bourreaux  votre  Epoufe  d'accord. 
Vous  conferve  la  vie  en  vous  donnant  la  mort. 
Quoi  je  pourrois  vous  perdre ,  ôc  vivre  pour  un  au-, 

tre? 
Kon  je  dois  mieux  défendre  8c  ma  gloire  8c  1  a 

vôtre  : 
Vous  me  voyez,  Petus  ,  pour  la  dernière  fois  ; 
Mais  puifqu'il  faut  mourir ,  mourez  à  votre  choix  ,> 
£t  de  votre  deiHn  foyez  le  feul  arbitre  ; 


7^  ARRIE  ET  PETUS, 

Difputez  au  Tyran  un  fî  fuperbe  titre. 

Quelle  honte  pour  vous  !  s'il  vous  traîne  à  l'autel. 

Pour  Y  faire  à  fon  gré  tomber  le  coup  mortel. 

Sauvez-vous ,  cher  Petus ,  de  cette  ignominie  , 

Et  même  en  expirant  bravez  la  tyrannie  : 

De  vos  jours  malheureux  tranchez  le  trille  cours; 

Je  vous  prête  à  regret  un  funefle  fecours  ; 

J'ai  de  nos  ennemis  trom.pé  lapreVoyance  ; 

Et  des  revers  du  fort  toujours  en  de'fiance  , 

J'ai  fçu  porter  fur  moi  de  quoi  braver  fes  coups  ; 

Et  je  ne  croyois  pas  l'employer  contre  vous  : 

Mais  ,  quoi  !  vous  pâlifTez. 

Petus. 

Si  je  pâlis  ,  Madame  ; 
L'amour  feul  eft  l'auteur  du  trouble  de  mon  amie. 
L'approche  de  la  mort ,  &  vous  le  fçavez  bien  , 
N'a  jamais  fait  trembler  un  cœur  comme  le  mien. 
Mais  près  de  vous  livrer  aux  fureurs  d'Agrippine  , 
Je  frémis  à  l'afpecl  du  lort  qu'on  vous  deiline. 

A  R  R   I   E. 

Etpenfes-tu  ,  Petus,  que  mon  plus  grand  effort 
Se  borne  feulement  à  te  donner  la  mort  ? 
A  t'ouvrir  un  chemin  où  je  n'ofe  te  fuivre  ? 
Kon,  non,  d'un  feul  miomient  je  ne  puis  te  furvivre. 
Pour  moi ,  quand  tu  la  perds ,  la  vie  efi  fans  at- 
traits , 
Kos  lienb  font  trop  beaux  pour  les  rompre  jamiais. 
Bannis  donc ,  cher  Epoux,  la  frayeur  de  ton  ame  ; 
Et  ne  refufe  pas  l'exemple  d'une  femme. 
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Elle  tire  un  foignard ,  &fefrape. 

P  ET  U  s. 

Que  faites-vous ,  Madame  î  O  defefpoir  fatal  ! 
O  malheur  ! 

Ar  RI  E  retirant le^poignard  &  îuipréfsntant. 

Tiens ,  Petus ,  il  ne  fait  point  de  mal. 
P  E  T  u  s  prenant  le  poignard. 
Il  ne  m'en  fait  que  trop  ,  quand  je  vous  vois  mou- 
rante : 
Et  je  ne  puis  trop  tôt  répondre  à  votre  attente. 


SCENE    VII. 

CLAUDIUS, PETUS, ARRI'E,- 
NARCISSE. 

Claudius. 

/^Ui ,  NarciiTe  ,  à  mes  vœux  elle  va  confentir  ; 
^^MonRival  de  ces  lieux  pour  jamais  doit  partir. 

Et  je  touche  au  moment Mais  quel  objet  fu- 

nelte! 

A  R  R  I  E. 

K*approche  pas  de  moi,  Monflre  ,  que  je  de'tefte  : 
Epargne  au  moins  ta  vue  à  mes  reffentimens  , 
Et  me  laiiTe  jouir  de  mes  derniers  momens. 
Mon  Epoux  eft  mourant ,  cruel;  voi  ton  ouvrage  : 
AlTouvis-toi  ;  le  fang  coule  au  gre'  de  ta  rage  : 
Mais  le  fien  ôc  le  mien  femblentfere'unir , 


ARRIE  ETPETUS  y 

Pour  accufer  les  Dieux  trop  lents  à  te  punir. 
Nos  cris  font  entendus;  n'en  doute  point,  barbare; 
Je  voi  déjà  le  fort  que  le  Ciel  te  prépare  : 
Ildeftine  une  main  à  cet illuftre emploi. 
Trop  indigne  de  nous  ,  mais  trop  digne  de  toi 
Tu  ne  méritois  pas  une  mort  éclatante. 

Agrippine à  ce  nom ,  Tyran ,  je  meurs  con^ 

tente. 

C  L  A  u  D  I  u  s, 
'Elle  expire.  Ha  !  cruel,  quel  fruit  de  ton  amour  ? 
C'efl  toi  qui  lui  ravis  la  lumière  du  jour. 
Meurs ,  barbare ,  préviens  TefFet  de  fa  menace , 
Et  cruel  envers  tous  ne  te  fais  point  de  grâce. 


F    I    N. 


CORNELIE, 

MERE  DES  GRACQUES 
TRAGEDIE, 


jH 


L  wk 


A    s  ON 


ALTESSE   ROYALE 

MADAME 

Uel  dejfein  efi  le  mien  ?  puls-je ,  augu-^^, 
gufle  Prince  sse, 

Fous  faire  un  digne  hommage  avec  tant 
de  foibîejfe  ? 

Dans  h  jujîs  devoir  qn  aujourd'hui  j^ 
vous  rens , 
Connois-je  tout'le  poids  de  ce  que  fentreprens  ? 
Mais  pourquoi  m* alarmer  ,  quand  je  vous  voisKfOuS'-: 

même , 
Oubliant  à  nos  yeux  votre  grandeur  fuprême  j 
Recevoir  tousles  jours  nos  refpecis  fans  fierté. 
Et  laijfer  notre  zélé  agir  en  liberté.  ? 
Ceft  ce  qui  me  ramure ,  &  je  romps  unjîlencet 
Qtii  n  a  fait  à  mon  cœur  que  trop  de  violence, 
0  Ciel  !  quel  vafle  champ  vient  s'offrir  à  mes  yeux  } 
Qiie  ma  carrière  efi  belle  ,  &  mon  fort  glorieux! 
Je  ne  veux  pas  ici  rappeller  la  mémoire 
De  ce  nombre  d'Ayeux  ,  fi  vantez  dans  VHiftoîre  : 
Pour  m'épargner  ce  foin  v  ous  les  raffemblez  tous  3 
Et  grâce  â  vos  vertus  je  n  admire  que  vous. 


E  P  I  T  R  E. 

Quelle  hanté  de  cœur  !  quelle  noblejfe  d^ame  ! 
Pour  le  bonheur  de  tous  quel  zélé  vous  enflamme  ! 
Prixcess  r  3  rien  nechape  à  vos  foins  généreux  y 
Et  Von  vous  attendrit  dès  quon  eft  malheureux  : 
Cefl  à  cette  vertu  par  tout  fi  bienfaifante , 
Qiiil  faut  que  Cornelie  àfon  tour  fe  fré fente  : 
Le  foi't  lui  forit  trouver  ,  pour  première  faveur  , 
Son  amour  pour  le  peuple  an  fond  de  votre  cœur* 
JL  cet  objet  touchant ,  cette  illuflre  Romaine 
Se  retrace  le  Tibre  aux  rives  de  la  Seine  ; 
Tout  flatta  foiî  erreur ,  &  toutfembls,  d'accord 
A  la  faire  en  ces  lieux  revivre  après  fa  mort» 
Mais  que  lui  fervira  de  reprendre  ta  vie  , 
Sic* eft  pour  fuccomber fous  les  tra'.ts  de  V envie  } 
Oui ,  quand  elle  nauroit  que  V honneur  d'être  à  vous  , 
Princesse,  un  fort  fi  beau  lui  fera  des  jaloux* 
Pour  calmer  fa  frayeur  ,  foutenez  fa  querelle , 
Elle  ne  craint  plus  rien  fi  vous  êtes  pour  elle  : 
Votre  difcernement  eflfi  jufte  &fi  fin  , 
Qiie  votre  feule  voix  reg.era  fon  deftin. 
Four  moi ,  quun  beau  motif  dans  fa  gloire  interejfê 
Je  me  jette  avec  elle  aux  pieds  de  Votre  Altesse» 
Maii  quand  je  vous  demande  un  favorable  aveu  > 
Puis-je  Bien  fans  rougir  le  mériter  fi  peu  î 
Jefcai  trop  qu'on  dira  quunfinoble  fufflage 
Ejv  le  prix  de  -mon  zèle,  &  non  de  mon  Ouvrage  ; 
N  ii7ipo;te  :  aux  yeux  de  tous  il  ofes'expofer  ^ 
Et  voua  nom  fv-^^t pour  V immortaliser^ 


PREFACE. 


O  R  N  E  L I  E ,  Fille  de  Scipioii  TA- 

^'  fricain  ,  &:  mère  des  Gracques  ,  a 
été  une  des  plus  illuftres  Dames  de 

l'ancienne  Rome.  Son  amour  pour 

le  peuple  ,  fon  intrépidité  dans  les  dangers ,  de 
ia  confiance  dans  l'adverfité  ont  paru  avec 
tant  d'éclat  durant  l'un  &  l'autre  Tribunat  de 
fes  deux  Fils  ,  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  rien 
mettre  fur  la  Scène  qui  fût  plus  glorieux  à  no- 
tre fexe. 

Le  fujet  ne  me  fourni  (Toit  prefque  rien  de 
lu'-méme  ,  &  je  ne  l'ai  accommodé  auThéa* 
tre  qu'a  la  faveur  d'un  Oracle  ,  dont  l'obfcu- 
lité  fait  une  partie  du  nceud  de  la  pièce ,  com- 
me l'explication  en  fait  le  dénouement. 

J'ai  caraderifé  mes  Héros  tels  que  Plutar- 
que  les  a  peints  :  &  la  foiblefTe  que  j'ai  donnée 
àGracchus  depuis  le  commencement  du  pre- 
mier.Adbe,  jufqu'à  la  fin  du  fécond,  ne  ièrt 
qu'à  relever  davantage  fa  vidoire  ,  &  celle  de 
Cornelie.  J'^^i^ois  bien  voulu  fauver  le  Tii- 
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un  ,  &  faire  périr  le  Confulj  mais  l'hîftoire  116 
i  a  pas  voulu  avec  moi  :  &  j'efpére  que  les 
Sçavans  me  fçauront  gré  de  m'y  être  plus 
fcrupuleufement  aflujettie  dans  cette  dernière 
Tragédie  ,  que  dans  ma  première  d'Arrie  àC 
Petus. 

En  effet ,  de  tous  mes  Perfonnages  il  n'y  a 
que  celui  de  Liciniequi  foit  de  mon  invention, 
éc  je  l'ai  faite  Fille  d'Opimius  pour  donner 
plus  de  jeu  à  la  Pièce  :  rien  n'eft  plus  capable 
de  produire  des  fituations  intererfantes  qu'un 
amour  entre  des  perfonnes ,  dont  les  parens 
/ont  ennemis  irréconciliables.  Le  combat  de 
d'amour  &  du  devoir  produit  ces  fortes  de  i^QW-- 
timens ,  qui  font  l'ame  de  la  Tragédie  ,  &  la 
vertu  n  eft  jamais  dans  un  plus  beau  jour  ,  que 
lorfqu'elle  a  plus  de  difficultés  à  furmonter. 

S\  Gracchus  n'avoit  pas  un  frère  à  venger \' 
tin  Peuple  à  foutenir  ,  &c  une  Mère  à  refpec- 
ter  3  &  fi  de  fon  côté  Licinie  n'étoit  pas  ef- 
frayée par  un  Oracle  ,  qui  la  menace  de  voir 
•périr  fon  Père  par  la  main  de  fon  Amant  ;  la 
îiaine  mutuelle  de  leurs  parens  ne  produiront 
en  eux  que  des  fentimens  de  douleur  ,  qui  fe 
borneroient  aies  rendue  dignes  de  notre  com- 
pafîion  :  au  lieu  que  les  divers  intérêts  où  ils 
fe  trouvent  engagés  nous  font  aller  plus  loin , 
&:  caufent  cette  iufpenfion  qui  ne  lailfe  ref- 
pirer  les  fpcdlateuis  qu'après  la  catwaftrophe> 


il  mè  relie  à  répondre  aux  objectons  que 
Ton  m*a  faites  fur  le  cinquième  Aâ:e ,  que  l'on 
trouve  trop  rempli  d'incidens.  Mais  ne  fcait^ 
on  pas  que  rien  n  eft  plus  capable  d'attacher 
&:  de  toucher  les  fpedateurs  ,  que  les  Péripé- 
ties ,quand  elles  naiffent  du  fond  dufujet. 

A  l'égard  des  Gaulois  ^dont  Cornelie  fe  fef  c 
pour  fortifier  le  parti  de  fon  Fils  :  Plutarque 
^ipus  apprend  qu'elle  avoir  introduit  dans  Ro- 
me des  étrangers  déguifés  en  moillonneurs  , 
pour  les  oppofer  au  Sénat ,  opprelfeur  du  peu- 
ple -,  &comme  cet  Hiftorien  ne  défigne  aucu^ 
ne  nation  ,  j'ai  cru  pouvoir  leur  donner  le  nom 
•fie  Gaulois  ;  puifque  les  Gaulois  Cifalpins  oc- 
cupoient  une  grande  partie  de  l'Italie  le  long 
des  rives  du  Pô  ,  &  qu'ils  étoient  afTez  voiiîns 
de  Rome  ,  où  ils  alloient  &  venoient ,  ainfi 
que  tous  les  autres  étrangers  :  outre  qu'étanr 
des  peuples  très  vaillans ,  cela  autorife  davaii» 
tage  l^  choix  que  'Cornelie  en  avoir  fm. 


ACTEURS. 

CORNELIE,  mère  des Gracques 

O  P  I M  I  U  S  ,  Gonful  Romain. 

CAIUS  GRACCHUS  ,1 

>  Tribuns  du  peuples 
LIVIUS  DRUSUS  ,     ) 

L I  C  I  N 1  E  ,  fille  d'Opimius. 

P  H I L  O  G  R  A  T  E,  Confident  de  Gracchus^ 

MAXIME,  Confident  d'Opimius. 

ALBIN,  Confident  de  Drufiis. 

F  U  L  V  lE  ,  Confidente  de  Cornelk:. 

SABINE,  Confidente  de  Licinie, 

SOLDATS. 

La  Scène  efi  a  Rome  dans  U  Sénat, 

CORNELIE, 


C  O  R  N  E  L  I  E, 

MERE  DES  GRACQUES. 
TRAGED  lE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE   PRE  M  1ER  £• 

LICINIE,  SABINE. 

Sabine, 

U  o  I  î  tandis  que  Gracchus  vient  nous 

offrir  la  paix  , 
Que  nos  cruels  malheurs  vont  finir  pour 
jamais  , 

Lorfque  tout  le  Sénat ,  que  votre  père  même  , 
Attend  avec  tranfport  ce  Tribun ,  qui  vous  aime  ; 
Vous  tremblez  ,  dites-y  ous^  de  le  voir  en  ces  lieux, 
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Sg  CORN  ELIE. 

Madame ,  ôc  vous  n'ofez  vous  montrer  à  fes  yeux# 

L  ICI  N  I  E. 

Heureufe  !  fi  j'avois  toujours  fçu  m'en  défendre. 

Sabine. 
Hé  !  quel  ell  ce  malheur  que  je  ne  puis  comprendre  î 
Auriez-vous  découvert  quelque  lâche  attentat , 
Madame  ?  &  faut-il  craindre  encor  que  le  Sénat , 
Pendant  que  dans  ces  murs  tout  le  peuple  l'afliége. 
Porte  fur  un  Tribun  une  main  facrilege  ? 
Quoi  d'un  illuftre  fang  toujours  plus  altéré  , 
Veut-il  joindre  le  firereau  frère  maffacré? 
Et  votre  père  enfin  malgré  fa  foi  donnée , 
Bien  loin  de  vous  unir  par  un  faint  hymenée  , 
Pourroit-il  approuver  cet  horrible  deiïein  , 
Et  vous  mettre  à  tous  deux  un  poignard  dans  le 
fein  ? 

L  I  C  I  NIE. 

Kon ,  je  ne  crains  plus  rien  de  la  part  de  mon  père  , 
Sabine  ;  il  m'a  promis  d'éteindre  fa  colère  : 
Et  l'auteur  de  mes  jours ,  quoi  qu'ordonne  le  fort  > 
IN'eft  pas  allez  cruel  pour  me  donner  la  mort. 
D'ailleurs  Gracchus  lui-même  oubliant  fes  outra- 
ges , 
Du  peuple  en  fa  faveur  a  brigué  les  fufïrages  , 
Et  mis  entre  fes  mains  ces  haches ,  ces  faifceaux 
Qu'on  porte  devant  lui  malgré  tous  fes  rivaux. 
Ses  bienfaits  à  fa  haine  ont  impofé  filence  ; 
Et  ce  feroit  lui  faire  une  mortelle  ofFenfe , 
De  penfer  qu'il  voulût  l'accabler  aujourd'hui 
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Sous  ce  même  pouvoir  qu  il  a  reçu  de  lui. 

Sabine. 
Ké  !  qui  peut  donc  caufer  l'ennui  qui  vous  deVore? 
Votre  père  vous  aime ,  8c  Gracchus  vous  adore. 
Tout  confpire  à  tarir  la  fource  de  vos  pleurs  : 
Vous  feule  voulez-vous  vous  former  des  malheursî 

Ll  CI  N  I  E. 

Je  le  voi  bien  ,  Sabine  ,  il  faut  ne  te  rien  taire  ; 
C'efl  Gracchus  que  je  crains  ,  Gracchus  me  defet; 
père. 

Sabine. 
Lui ,  Madame  ,  auroit-ilau  me'pris  de  fa  foi. .  ; 

Ll  CINIE. 

Non ,  fon  cœur  jufqu'ici  n'a  brûlé  que  pour  moi  : 
Cependant  c'eft  lui  feul  qui  me  force  à  me  plain- 
dre: 
Tout  fidelle  qu'il  eft ,  c'eft  lui  qu'il  me  faut  crain- 
dre. 
Tu  fçais  bien  que  mon  père  a  droit  d'être  alarmé 
Du  vafte  embrafement  dans  ces  lieux  allumé. 
Peut-il  voir  fans  horreur  ces  miferes  publiques  ; 
Sa  famille  arrachée  à  fes  Dieux  domefliques , 
Cherchant  fa  fureté  dans  ce  facré  Palais  , 
Qui  fut  à  notre  fexe  interdit  pour  jamais; 
Ce  peuple  qui  ne  fuit  que  fa  fureur  extrême  ; 
Rome  prête  à  périr  enfin  par  Rome  même? 
A  ce  trifte  fpe6tacle  il  fe  laiffe  attendrir  , 
Et  voyant  tant  de  maux  ,  il  cherche  à  les  guérir. 
Il  n*a  pu  me  cacher  de  lî  julles  alarmes  , 


^o  CORNE  LIE, 

Et,  pour  porter  Gracchiis  à  mettre  bas  les  armes , 

H  r'allume  en  mon  cœur  un  amour  fans  efpoir. 

Que  je  facrifiois  aux  loix  de  mon  devoir. 

Il  fait  plus  pour  Gracchus ,  ce  qu'on  croiroit  à 

peine , 
'Aux  inte'rêts  de  Rome  il  immole  fa  haine  , 
Et  veut  qu  un  faint  hymen  nous  uniifant  tous  deux. 
Du  peuple  &  du  Se'nat  forme  les  plus  beaux  nœuds. 
D'un  il  grand  changement  l'agre'able  nouvelle 
Aux  delirs  du  Sénat  rend  Gracchus  moins  rebelle  : 
Mais,  lorfqueje  fuis  prête  à  lui  donner  la  main, 
De  tous  mes  ennemis  c'ell  le  plus  inhumain. 

Sabine. 
llpourroit  vous  haïr  ,  ô  Cid  !  ell-il  poiTible  ? 

Ll  C  IN  I  2. 

Il  va  fraper  mon  cœur  du  coup  le  plus  terrible. 

Quand  tout  fiate  mes  vœux  ,  j'ai  tout  à  rédouter; 

Et ,  fi  j'en  croi  les  Dieux  que  j'ai  fait  confulter  , 

Au  plus  affreux  malheur  je  me  vois  condamnée  ; 

Ecoute  leurréponfe  ,  ôc  plains  madeftinée. 
ORACLE, 

Le  flambeau  de  V hymen  en  vain  brille  à  tes  yeux  , 

Ton  amant  calmera  la  haine  de  tonpere. 

Mais  tremble  pour  un  fang  à  Rome  précieux  : 

Il  fera  répandu  dans  ces  funeftes  lieux , 

Var  une  main  qui  t'ed  bien  chère, 
Cefi  ce  que  t'annoncent  les  Dieux^_ 
Sabine. 

CieU 
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Ll  C  I  N  I  E. 

Tu  V0Î5  à  quel  point  mon  fort  eft  déplorable  : 
C'ell  donc  là  cet  hymen  à  Rome  favorable  ! 
Par  un  fang  pre'cieux  elle  doit  l'acheter  : 
Ceft  le  fang  de  mon  père,  il  n'en  faut  point  douter^ 
Mais  d'un  coup  plus  cruel  je  fuis  encor  frappe'e  : 
Une  main  qui  m'eft  chère  en  doit  être  trempée. 
Helas  !  puis-je  à  ces  mots  méconnoître  Gracchus-  ï 

Sabine. 
Pe'ne'trez  moins  ,  Madame ,  un  oracle  confus  : 
Les  Dieux  dans  leurs  fecrets  nous  défendent  de 

lire. 
Et  ne  difent  rien  moins  que  ce  qu'ils  femblent  dire. 

L  1  c  1  N  I  E. 

Pour  mon  malheur ,  Sabine,  ils  s'expliquent  trop 

bien  : 
Helas  !  fiit-il  jamais  un  fort  comme  le  mien  ? 
Quoi  I  mon  père  furmonte  une  haine  implacable  t 
Et  des  maux  que  je  crains  Gracchus  feul  eit  cou* 

pable. 
Non ,  encore  une  fois ,  je  ne  le  verrai  pas  ; 
Je  l'ai  fait  appeller  ,  qu'on  arrête  fes  pas  : 
Je  ne  veux  point  fervirau  delTein  du  perfide; 
Et  lui  prêter  ma  main  pour  faire  un  parricide. 
Hais  il  vient.  Jufle  Ciel  !  comment  le  rece  vois 


CORNELIE , 


SCENE     II. 

GRACCHUS,  LICJNIE  ,  PHILOCRATE  , 
SABINE. 

Gracchus. 

ENfîn  je  puis  jouir  du  bonheur  de  vous  voir , 
Madame ,  ôc  mon  amour  ne  trouve  plus  d'ob- 
flacle  : 
Quels  Dieux  en  ma  faveur  ont  produit  ce  miracle  ? 
Que  je  leur  dois  dencens  !  mais  qu'efl-ce  que  je 

voi? 
Vos  regards  incertains  n*ofent  tomber  fur  moi. 
D'un  accueil  fî  glace'  que  faut-il  que  jepenfe  ? 
Du  beau  feu  dont  je  brûle  efl-ce  la  recompenfe  i 

LiciNiE^  part. 
Grands  Dieux  !  efl-ce  de  lui  que  j'attens  mes  mal- 
heurs? 

Gracchus. 
Vous  pouflez  des  foupirs ,  vous  me  cachez  vos 

pleurs. 
Au  nom  de  notre  amour  expliquez  ce  myfle're. 

L  I  c  I  N I  E  à  part. 
Que  lui  dirai-je  ?  helas  !  adieu ,  voyez  mon  père  : 
Ou  plutôt ,  s'il  fepeut ,  ne  le  voyez  jamais. 


€1^ 
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SCENE     IIL 

GRACCHUS,PHILOCRATE. 
Gracchus. 

Est-ce ainfi qu'on  me  parle  8c  d'hymen,  8c  de 
paix  ? 
Efl-ce  donc  en  fuyant ,  ingrate  Licinie ,  ^ 
Que  tu  veux  à  Gracchus  être  à  jamais  unie? 
De  fon  fort,  8c  du  mien  qu'a-t-elle  refolu  î 
Ne  viens-je  pas  ici  par  fon  ordre  abfolu  ? 
J*y  vole.  Quel  accueil  !  Quel  étrange  myflére  ! 
La  fille  toute  en  pleurs  me  renvoie  à  fon  père  : 
Et  pour  ne  me  lailTer  qu'un  affreux  defefpoir , 
Sa  bouche  au  même  inftant  me  défend  de  le  voir. 
Que  dois-je  en  préfumer  ?  qu'en  crois-tu ,  Philo- 

crate  ? 

Philocrate. 

Seigneur ,  il  ne  faut  pas  ici  que  je  vous  flate  : 
Le  danger  eft  prelfant ,  8c  je  n'en  puis  douter  ; 
Quelqu'orage  fur  vous  eft  tout  prêt  d'éclater  : 
Sauvez-vous  de  ces  lieux ,  s'il  en  efttems  encore. 
Fuyez  cette  beauté  que  votre  cœur  adore. 
Je  veux  qu'elle  ait  pour  vous  brûlé  jufqu'à  ce  jour. 
Mais  la  nature  enfin  l'emporte  fur  Tamour , 
Son  ordre  pour  vous  perdreau  Sénat  vous  attire  : 
Son  filence  en  a  dit  plus  qu'il  n'en  falloit  dire, 

l4 


Fuyez  ,  fortez  d'ici  :  tous  les  momens  font  chers  ;. 
Je  n'7prévoi  pour  vous  qu'un  funefte  revers. 

G  R  A  G  C  H  U  s.  t 

Elle  me  tromperoit  !mais  trompe-t-on  de  même  ? 
^^"^^^^  verfant  des  pleurs  qu'on  trahit  ce  qu'on 

aime  ? 
3f^on  ,  je  dois  mieux  juger  d  un  cœur  fi  ge'ne'reux  r 
Cependant ,  je  le  vois  ,  ces  lieux  font  dangereux. 
Opimius  me  hait ,  le  Sénat  veut  ma  perte^ 
Et  LiciniQ  en  pleurs  à  mes  yeux  s'eft  oiFerte  : 
X^e  trouble  de  fon  cœur  s'ei  afTez  expliqué; 
Un  ordre  de  fa  bouche  aufïï-tôt  révoqué  , 
Sa  fuite,  tout  m'apprend  qu'on  en  veut  à  ma  vie: 
D  un  frcre  maffacré  j'entens  le  fang  qui  crie , 
Et  je  fuis  dans  ces  murs  >  dans  ce  même  Sénat , 
Qui  s'çâ  deshonoré  par  cet  alfailînat. 

Phîlocrate. 
2^^en  doutez  point.  Seigneur,  même  fort  vous  me^ 

nace  : 
Du  Sénat  irrité  n'attendez  point  de  grâce. 
Dans  cet  augufte  Corps  la  foi  ne  règne  plus  t 
On  y  vient  d'arrêter  le  fils  de  Fulvius , 
Contre  le  droit  des  gens  on  l'arrache  à  fon  père  : 
Et  ce  que  l'on  a  fait  on  le  peut  encor  faire. 

Gracchus. 
Julie  Ciel  !  à  mon  cœur  quel  reproche  fais-tu  ? 
Pourfuis  ,  par  tes  confeils  rapelle  ma  vertu  ; 
Avec  nos  ennemis  déjà  d'intelligence  , 
Du  Bh  de  Fulvius  j'oubliois  la  vengeance  A 
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CtR  pour  fon  intérêt ,  que  le  peuple  ,  en  fureur  , 
Porte  jufqu'au  Sénat  &  la  flamme  8c  l'horreur  ; 
Et  moi  prêt  à  trahir  l'amitié  qui  nous  lie , 
Avec  fcs  ennemis  je  me  reconcilie  ,- 
D'un  amour  méprifé  refpedant  le  pouvoir  , 
Je  fuis  fourd  à  la  voix  du  fang  6c  du  devoir. 
Ah  !  que  je  foutiens  mal  la  gloire  de  mon  frère  l 
Ah  !  que  j'imite  mal  la  vertu  de  ma  mère  ! 
Qu'elle  auroit  à  rougir  du  trouble  oii  tu  me  vois  ! 
Lâche  ,  puis-je  être  Ama^nt  8c  fils  tout  à  la  fois  I 
NefouilIon3  pas  un  fang  dont  la  fource  eft  fî  pure  : 
Immolons  à  mon  tour  l'amour  à  la  nature  ; 
Fuyons,  puifqu'il  le  faut ,  mais  fuyons  en  Romain, 
Et  fortons  pour  rentrer  les  armes  à  la  main. 
Mais  quoi  !  fur  un  foupçon  peut-être  chimérique... 
Non,  avec  le  Conful  il  faut  que  je  m'explique. 
Sa  fille  m'aime  encor ,  j'en  dois  croire  fes  pleurs. 
Sçachons  d'où  vient  ù.  crainte ,  ôc  quels  font  mes 

malheurs. 
Demeurons,  Philocrate. 

Philocrate. 

O  Ciel  !  qu'alîez-vous  feire  > 
Défiez-vous  ,  Seigneur ,  delà  fille  8c  du  père  : 
Mais  fur-tout  ménagez  jufqu'aux  moindres  inftans. 
Pour  peu  que  vous  tardiez  ,  il  n'en  fera  plus  tems.. 

G  R  A  c  c  H  u  s. 
Je  voudrois  fuir  en  vain  ;  de  nombreufcs  cohortes> 
Sans  doute  ,  du  Sénat  ont  occupé  les  portes  ; 
De  nos  fiers  ennemis  le  foin  m'efl  trop  connu  :. 


5)5  CORNELIE; 

Et  s'ils  veulent  me  perdre ,  ils  m'auront  pre'ven«; 
Je  doute  cependant  qu'ils  ofent  l'entreprendre  , 
Je  fuis  aimé  du  peuple  ,  il  fçaura  me  de'fendre  : 
Je  ne  m'expofe  ici  que  pour  fa  liberté , 
Et  Drufus  me  répond  de  fa  fidélité. 

Philocrate. 
Mais,  Seigneur,  pardonnez  ce  foupçon  à  mon  zele» 
Drufus  même ,  Drufus  vous  eft-il  bien  fidèle  ? 

Gracchus. 
Aux  intérêts  du  peuple  attaché  plus  que  moi , 
Il  ne  me  permet  pas  de  douter  defa.foi. 

Philocrate. 
Gardez-vous  d'en  trop  croire  une  apparence  vaine. 

Gracchus. 
S'il  vouloit  me  tromper  ,  il  le  pourroit  fans  peine  : 
Un  grand  coeur,  efl  fîncere  ;  il  croit  voir  en  autrui 
Cette  fiilcerité  qu'il  reconnoît  en  lui  : 
Etn'ofe  foupçonnet.la  vertu  d'artifice  , 
De  peur  de  ,s'expofer  à  faire  une  injullice. 

Philocrate. 
Peut-être  que  Drufus  eft  fmcere  à  fon  tour  .• 
Mais' le  paifé  m'apprend  à  tout  craindre  en  ce  jour. 
Un  Tribun  autrefois  a  trahi  votre  frère , 
Sous  le  voile  trompeur  d'une  amitié  fincere  ; 
Drufus  peut  tendre  un  piège  adroitement  caché , 
Aux  intérêts  du  peuple  il  paroît  attaché  ! 
Je  veux  croire.  Seigneur,  qu'il  fert  la  Republique; 
Mais  je  ne  comprens  point  par  quelle  politique 
Jl  a  iqu  ménager  pendant  fon  Tribunat, 


TRAGEDIE.  ç? 

Et  la  faveur  du  peuple ,  &  celle  du  Se'nat. 

Gr  A  C  C  H  us. 

Ce  fuccès  ,qui  t'étonnc  ,  a  droit  de  me  furprendre; 
Mais  jufqu'à  tes  foupçons  je  ne  veux  pas  defcen- 

dre. 
Je  ne  demande  point  d'être  mieux  e'clairci  : 
Le  peuple  en  eft  content ,  je  le  dois  être  aulfi. 
Il  Ta  fait  fon  Tribun ,  ôc  je  le  croi  iîdelle. 
Mais  il  vient;  quel  deiTein  auprès  demoil'apelle  ? 

PhilocratefoYt» 


SCENE     IV. 

GRACCHUS,DRUSUS,ALBIN. 

Dru  su  s. 

Votre  abfence  ,  Seigneur,  nous  a  tous  alarmez. 
J'ignore  les  projets  que  vous  avez  formez  : 
Mais  enfin  dans  ces  lieux  vous  avez  tout  à  crains 

dre; 
Et  de  mon  amitié  vous  auriez  à  vous  plaindre , 
Lorfque  vous  vous  livrez  aux  plus  terribles  coups  i 
Si  je  nepartageois  le  pe'ril  avec  vous. 

Gracchus. 
Votre  amitié' ,  Seigneur ,  me  fera  toujours  chère  t 
Mais  ailleurs  qu'au  Sénat  vous  étiez  nécelTaire  ; 
Le  peuple  eft  inconfiant ,  vous  le  connoiifez  bien. 
Il  chancelé  aufli-tôt  qu'il  n'a  plus  de  foutien  ; 


j)?  CORNEL  lE; 

C'eft  tin  vaiiTeau  quiflote  au  gré  de  la  tempête^ 
Un  corps  qui  n'agit  plus  dès  qu'il  n'a  plus  de  tête  i 
Four  e'teindre  fon  zèle  il  ne  faut  qu'un  foupçon. 

D  K.  u  s  u  s. 
■Seigneur ,  auprès  de  lui  j'ai  laifle  votre  nom , 
Et  ce  nom  peut  fufïire  au  zèle  qui  l'enflamme  : 
Abfent,  comme  préfent,  Gracchusfeul  en  eil  l'amc; 
D'ailleurs  de  Fulvius  vous  connoiffez  la  foi  , 
Et  c'ell  lui  qui  commande  &  pour  vous ,  ôc  poui 

moi: 
Pour  fon  feul  intérêt  nous  avons  pris  les  armes. 

Graccmus. 
C'eilafTez  .,  Fulvius  diiîîpe  mes  alarmes  ; 
Mais  que  veut  Philocrate  f  ah  !  je  lis  dans  fes  yeux: 
Des  malheurs. . . . 


S  C  E    N    E     V. 

GKACCHUSjDRUSUS^PHILOCRATEj;. 
ALBIN 


Philocrate, 


C 


'Ornclie  eft  entre'e  en  ces  lieu^f, 
Seigneur, 5c  de  fa  part  j'ai  couru  vous  l'apprendre. 

Gracchus. 
Cornelie  en- ces  lieux.  Dieux  !  que  viens -je  d'en- 
tendre?. 


TRAGEDIE,  pf 

Quoi  î  ma  mère  au  Sénat.  Que  cherche-t-elle  icii 
Seigneur ,  de  fes  deffeins  je  veux  être  éclairci  ; 
SouiFrezque  me  rendant  où  mon  devoir  m'apelle. 
En  fils  refpedueux  je  coure  au-devant  d'elle. 


SCENE    V  L 

DRUSUS,  ALBIN, 

D  R  u  s  u  s. 

CEtte  nouvelle ,  Albin,  à  nos  yeux  l'a frapé  ; 
Elle  rompt  le  projet  dont  il  eil  occupe'. 
Albi  n. 
Il  eft  vrai ,  trop  de  haine  anime  Cornelie  : 
Une  fi  jufte  ardeur  ne  peut  être  aiFoiblie  ; 
Et  le  Sénat  en  vain  croit  obtenir  la  paix  : 
La  mère  de  Gracchus  n'y  foufcrira  jamais. 
Mais  par  quels  foins  ell-elle  en  ces  lieux  introduite! 
Des  delTeins  de  fon  fils  qui  peut  ravoir  inflruite  ? 

D  R  u  s  u  s. 
Moi-même. 

Albin. 
Vous ,  Seigneur  î 
Drus  us. 

De  fidelles  avis 
Ont  porté  jufqu  àmoi  les  fecrets  de  fon  fils  : 
Il  aime  Licinie  ,  ôc  nous  eft  fidelle. 
Peupie ,  parens ,  amis ,  il  trahit  tout  pour  elle  > 


V. 
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On  lui  parle  d'hymen,  ôc  c'efl  ce  douxefpoir , 
Qui  lui  fait  oublier  les  loix  de  fon  devoir. 

Albin. 
Ce  n'eft  que  dans  un  cœur  auflî  grand  que  le  vôtres 
Que  l'inte'rêt  du  peuple  eH  plus  fort  que  tout  autre*, 
Non ,  vous  ne  voulez  pas  le  fervir  à  demi , 
Seigneur,  &  le  Tribun  l'emporte  fur  l'ami. 

D  R  u  s  u  s. 
Que  tu  me  connois   mal!  quand  tu  tiens  ce  lan- 
gage : 
A  traverfer  Gracchus  un  autre  foin  m'engage , 
Apprend  donc  à  quel  point  fon  bonheur  m'efl  fatal* 
Il  aime  Licinie ,  6c  je  fuis  fon  rival. 

Albin. 
Vous ,  fon  rival  ! 

D  R  u  s  u  s. 
Albin ,  le  fecret  de  ma  flamme 
S'eft  toujours  avec  foin  renfermé  dans  moname  i 
Mais  le  fort  qui  m'attend  m'impofe  une  autre  loi. 
Si  je  n'éclate  enfin ,  tout  eft  perdu  pour  moi. 
Quoi  !  mon  heureux  rival  obtiendroit  ce  que  j'aime? 
Aux  pieds  de  nos  Autels  je  le  verrois  moi-même 
Elever  fon  bonheur  fur  les  débris  du  mien  , 
Et  pour  lerenverfer  je  n'entreprendrai  rien  ? 
J'irois  livrer  mon  cœur  au  coup  qu'on  lui  deftine  ! 
Et  je  refpederois  la  main  qui  m'affalîîne  ! 
Non ,  non ,  qu'à  mon  malheur  fon  malheur  foit 

égal  : 
Et  puifqu  il  faut  périr  jpériife  mon  rival, 


TRAGEDIE.  loi 

Albin. 
Ah  î  Seigneur ,  gardez-vous  d'un  e'clat  fî  flmeJle  : 
Il  va  dans  votre  chute  entraîner  tout  le  refte. 
Quel  eft  votre  deiTein  ?  ôc  pourquoi  voulez-vous 
Sacrifier  le  peuple  à  vos  tranfports  jaloux  ? 
De  vous  ,  &  de  Gracchus ,  de'pend  fa  dcftine'e  ; 
Faut-il  que  par  vos  mains  Rome  foit  enchaînée  l. 
Vous  êtes  fon  appui ,  mais  par  vos  difFérens 
Vous  allez  la  livrer  en  proie  à  fes  tyrans. 
Qu  eft  devenu  ,  Seigneur  ,  ce  zèle  magnanime  ; 
Qui  même  duSe'nat  avoir  force' Teflimef 
Si  Gracchus  protegeoit  nos  trilles  citoyens  , 
Vo«  foins  alloient  plus  loin  mille  fois  que  les  fîens; 

D  R  u  s  u  s. 
Juge  plus  fainement  du  motif  de  mon  2ele  : 
J'ai  feint  de  fervir  Rome,  &  n'ai  rien  fait  pour  elle; 
Contre  mon  fier  rival  j'ai  toujours  confpiré  : 
Re'doute'  du  Sénat ,  &  du  peuple  adoré , 
Il  triomphoit ,  Albin ,  &  par  mes  artifices 
J'ai  pris  foin  d'obfcurcir  l'éclat  de  îes  fervices. 
J'avois  befoin  du  peuple  ,  &  pour  me  l'acquérir,^ 
Sur  les  foins  de  Gracchus  il  falloir  enchérir  : 
Enfin  pour  l'abaifler  j'ai  tout  mis  en  ufage  ; 
[    Et  je  vais  en  ce  jour  couronner  mon  ouvrage. 
Albin. 
Vous  vous  perdrez  tous  deux  en  vous  défuniiFant, 
Seigneur ,  feignez  toujours. 

D  R  u  s  u  s. 

Le  mal  efl  trop  preflant. 


toi  CO  RNEL  I  E; 

Tous  mes  coups  font  perdus,pourpeu  que  jediffcre. 
Hé  !  qu'ai- ie  à  ménager,  quand  tout  me  defefpere? 
Mon  rival  fe  déclare  avec  bien  plus  d'éclat  ; 
Tu  fcais  qu'Opimius  lui  doit  le  Confulat. 
Un  don  fî  précieux  termine  leurs  querelles  ; 
Gracchus  met  en  oubli  l'outrage  de  Fregelles  : 
Que  ne  fait  point  l'amour  ?  Mais  ou  je  fuis  trompé. 
Ou  d'un  coup  imprévu  le  Tribun  efl  frapé. 
Oui ,  j'ai  vu  dans  fes  yeux  une  douleur  fecrete  ; 
Peut-être  qu'un  refus  rend  fon  ame  inquiète  : 
Allons ,  n'oublions  rien  ,  profitons  des  momens  ; 
Voyons  Opimius ,  fçachons  fes  fentimens , 
Offrons  tout  mon  crédit  pour  prix  de  Licinie  / 
Et  même ,  s'il  le  faut ,  fervons  la  tyrannie. 
Je  ne  puis  trop  payer  un  bien  fi  plein  d*appas. 
/.Ib  -uc  A  L  BI  V. 

QuMIez-vous  faire  •  6  Dieux  ! 

D  R.  17  s  u  s. 

Ne  me  réplique  pas; 
Il  s'agit  de  confondre  un  rival  qui  me  brave. 
Que  m'importe  après  tout  que  Rome  foit  efclave  , 
Si  telle  eft  de  fon  fort  l'irrévocable  loi , 
Qu'elle  foit  mife  aux  fers  par  Gracchus  ,  ou  par 

moi. 
Non ,  du  fatal  amour  qui  tous  deux  nous  anime , 
Il  faut  lui  difputer  &  le  fruit ,  &  le  crime  : 
Je  facrifierai  tout  au  fuccès  de  mes  feux. 
Et  même  une  vertu  qui  fait  des  malheureux  : 
Enfin  à  mon  rival  j'oppofe  Cornelie. 

Mais 
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Mais  avec  le  Sénat  s'il  fe  reconcilie , 
Ce  n  cil  qu'au  defefpoir  qu'il  me  faut  recourir  : 
Er  je  veux  en  ce  jour  ou  le  perdre ,  ou  périr. 


ACTE    II- 

SCENE     PREMIERE, 

I     OPIMIUS,LlCINIE, MAXIME. 

O  P  I  M  lU  s. 

LA  mère  de  Gracchus  en  ces  lieux  doit  fe  ren- 
dre ; 

Mais  je  veux  vous  parler  avant  que  de  Tentendre^ 
Ma  fiiie ,  vous  voyez  dans  quel  prelîant  danger 
Nous  met  un  peuple  entier  qui  nousofe  aiTieger  ^ 
Gracchus  en  eft  le  Chef.  Ce  peuple  téméraire 
Elt  tel  fous  ce  Tribun  qu'il  étoit  fous  fon  firere; 
ie  fier  Tiberius  pendant  fon  Tribunat , 
En  mortel  ennemi ,  pourfuivit  le  Sénat  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'il  en  perdit  la  vie. 
Par  fon  frère  aujourd'hui  même  route  eft  fuivie  r 
Je  ne  fçai  fî  le  Ciel  lui  garde  un  même  fort , 
Et  fi  nous  allons  voir  fon  triomphe  ,  ou  fa  mort, 
'  Pour  le  bien  de  l'Etat  j'ai  voulu  me  contraindre  r 
Dans  ce  funefte  jour  R©mea\noit  tout  à  craindre  ; 
Gmcchus  la  menaçoit  du  fort  ie  plus  affreux  5 

K 
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Je  me  fuis  abaiiTe'  jurqu'àflater  fes  vœux  ; 
II  vient  vous  époufer  ,  ou  du  moins  il  refpe're. 
Mais  vous  ,  à  cœur  ouvert ,  parlez  à  votre  père  î 
Si  l'ennemi  commun  doit  être  votre  e'poux. 
Ma  fille,  fans  murmure  y  confentirez-vous  ? 

LiCIN  I  E. 

Seigneur  ,  tout  vous  re'pond  de  mon  obe'iflance  : 
Vous  avez  fur  mon  fort  une  entière  puilTance  ; 
Pour  moi ,  vos  volontés  font  de  fuprêmes  loix  : 
Cependant  lî  j'étois  maîtreiTe  de  mon  choix. 
Je  ne  pourrois  garder  trop  d'horreur  pour  un  hom- 
me. 
Qui  feroit  l'ennemi  de  mon  père ,  8c  de  Rome  : 
Et  Gracchus  paroîtroit  comme  un  monûre  à  me^ 

yeux. 
S'il  ofoit  s'y  montrer  fous  ce  nom  odieux  : 
Mais  je  voi«  fans  horreur  le  fils  de  Cornelie  , 
Puifqu'enfin  avec  lui  je  vous  re'concilie. 

Op  I  M  I  u  s. 
Moi  î  celTez  de  le  croire ,  ôcconnoiflez  mon  cœur;» 
Je  n'afpire  en  ce  jour  qu'à  me  voir  fon  vainqueur. 

L  IC  1  N  I  E. 

Quoi  !  Seigneur. 

O  P  I  M  I  u  s. 
Il  fçaura  tantôt  ce  que  je  penfe  ; 
Cependant  avec  foin  flatons  fon  efpérancc  ', 
Difîimulons. ... 

L  I  CI  Kl  E. 

Helas  ! 


TRAGEDIE.  10^ 

O  P  I  M  I  U  s. 

Etouffez  ces  foupîrs,; 
Ma  fille ,  8c  ne  fongez  qu'à  fuivre  mes  defirs  i 
Je  l'ordonne. 

L  I  C  î  N  I  E. 

Ah  !  Seigneur,  n'cft-ce  pas  pour  le  fuivr* 
Qu'aux  plus  cruels  tourmens  votre  fille  fe  livre  ? 
S'il  falloit  de  Gracchus  vous  venger  aujourd'hui  i 
Pourquoi  rallumiez-vous  l'amour  que  j'eus  pour 

lui , 
Je  Ta  vois  prefque  éteint  ce  feu,  qui  fait  mon  crime^ 
Puifque  vous  l'ordonnez  j'en  ferai  la  vi6time , 
Au  moins  veuillent  les  Dieux  ne  s'en  prendre  qu'à 

moi  , 
Et  vous  mettre  à  couvert  du  coup  que  je  pre'voL 


SCENE     IL 

OPIMIUS,   MAXIME. 

O  p  I  M  I  u  s. 

QUe  m'annonce  en  tremblant  la  trifle  Licinie  I 
Sans  doute  le  Tribun  attente  fur  ma  vie. 
Elle  aura  découvert  à  travers  fes  difcours , 
Quelque  piège  fecret  qui  menace  mes  jours  : 
Il  faut  le  prévenir  ,  &  je  fuis  prêt ,  Maxime  ; 
.Même  foin ,  même  haine  aujourd'hui  nous  anime  ; 


10(5  cornelie; 

Mais  je  n'ai  qu'à  fraper ,  mes  coups  feront  cer^ 

tains  ; 
La  juflice  des  Dieux  le  livre  entre  nos  mains. 

Maxime. 
Ah  !  Seigneur ,  craignez  tout  d'un  peuple  qui  Ta--  I 

dore  ; 
Evitez  fa  fureur  ,  vous  le  pouvez  encore  ; 
Rendez-lui  fon  Tribun  ,  mais  plutôt  achevez 
De  difîlper  les  flots  contre  vous  foule  vez. 
Le  Tribun  y  confent.  L'hymen  de  Licinie 
Peut  enfin  rendre  Rome  à  Rome  réunie  : 
Si  Gracchus  contre  vous  s'arma  jufqu'en  ce  jour . 
Ila.facrifié  fa  haine  à  fon  amour  ; 
Vous  n'en  fçauriez  douter  :  vous  l'avez  vu  vous- 
même. 
Remettre  entre  vos  mains  l'autorité  fuprême, 

G  p  I  MI  u  s. 
Tufqu*aufuprême  rang  il  m'a  laiflé  monter  , 
Pour  avoir  plus  de  gloire  à  m'en  précipiter  : 
En  vain  par  fes  préfens  il  penfe  me  furprendre. 
Je  fçai  de  ce  Tribun  ce  que  je  dois  attendre  ; 
Et  le  foin  que  j'ai  pris  d'allumer  fon  courroux  , 
A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous, 
Tcâijours  à  fes  deifeins  il  m'a  trouvé  contraire  i 
Il  luivoit  à  grands  pas  les  traces  de  fon  frère  : 
Et  moi  pour  l'éloigner  du  même  Tribunat, 
Qui  fous  Tibtrius  fit  trembler  le  Sénat , 
]e  le  chargeai  lui  feul  du  crime  de  Fregelles  ;. 
Jo[m.  Le  dénoncer  comme  chef,  des  rebcU'^rs*.  ^  J 


TRAGEDIE.  ley 

Mais  Rome  n'afpiroit  qu'à  vivre  fous  fes  loix  : 
Elle  écouta  Gracchus  ,  ôc  fut  fourde  à  ma  voix  r 
On  le  nomma  Tribun  ,  ce  coup  me  fûtfenfible  ; 
C'e'toit  à  mes  deiïèins  un  obftacle  invincible. 
Je  ne  veux  point  d'e'gal,encor  moins  de  vainqueur» 
Car  enfin  fans  regret  je  puis  t*ouvrir  mon  cœur  , 
Maxime  ,  je  fçai  trop  combien  tu  m'es  fidelle  ; 
Je  cours  à  la  grandeur  où  mon  deftin  m'apelle- 
Rome  a  jufqu'au  jourd'hui  fournis  tout  l'Univers  | 
Il  efl  tems  qu  a  fon  tour  elle  porte  des  fers* 
Je  brule  de  la  voir  à  moi  feule  aiTervie  ; 
Et  f  immolerai  tout  à  cette  noble  envie. 

Maxime. 
He'  bien  !  qu'attendez- vous  ?  le  chemin  eft  ouvert; 
Loin  de  vous  traverfer  Gracchus  même  vous  fert  î 
Contentez  ce  Tribun  :  donnez-lui  votre  fille  ; 
Et  le.  grandeur  fuprême  entre  en  votre  famille. 
Pouvez-vous  l'e'tablirfur  un  plus  ferme  appui  ? 
Le  Se'nat  eft  pour  vous ,  tout  le  peuple  eft  pour  lui. 
Raffemblez-en  V0U5  deux  l'une  ôc  l'autre  puiffance^ 
Et  tout  fera  fournis  à  votre  obéiiTance. 

O  P  I  M  I  u  s. 
Je  te  Fai  dè'ja  dit ,  je  ne  veux  point  d'e'gal , 
Et  dans  un  gendre  enfin  je  verrois  un  rival. 
Kon,  il  vaut  mieux  le  perdre;  ôc  je  le  puis  fan* 

peine  : 
Je  te  dirai  bien  plus ,  tout  féconde  ma  haine. 
Bruius  vient  de-  m'apprendre  un  important  fecret|: 
Il-ainae Licinie  ^  tî  ng  voit  qu'à  regret ;,. 


i'àS  CORNELIEN 

Cet  hymen  prétendu  dont  fon  rival  fe  flate  i 

II  entreprendra  tout,  fî  je  veux  qu*il  e'clate  ; 

Je  ménage  avec  foin  ce  nouveau  concurrent  i 

II  eft  aimé  du  peuple  ,  6c  fon  crédit  eftgrand» 

Leur  parti divifé  rafermira  le  nôtre; 

Et  je  veux ,  fî  je  puis ,  les  perdre  l'un  par  Tautre; 

Mais  je  vois  Cornelie.  Il  faut  feindre  à  fes  yeux. 


SCENE    IIL 

OPIMIUS,   CORNELIE,  MAXIMEg 
FULVIE. 

Cornelie. 

rf^Nne  s'attendoitpas  à  me  voir  en  ces  lieux  : 

La  fureur  du  Sénat  contre  moi  conjurée  , 
N'a  pris  que  trop  de  foin  de  m'en  fermer  l'entrée; 
J'y  vois  de  toutes  parts  des  objets  ennemis  , 
I>es  mains  teintes  du  fang  de  mon  illuilre  fils  : 
Mais  5  Conful ,  lî  ma  vue  a  droit  de  vous  furpren- 

drc:, 
Que  ne  fait  point  fur  moi  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre ? 
Gracchus ,  mon  fils  Gracchus,  prêt  à  tout  oublier, 
Ofe  avec  le  Sénat  fe  reconcilier  : 
I^éja  pour  fon  hymen  dans  ces  lieux  tout  s'apprête, 
Be  quel  œil  dois-je  voir  cette  odieufe  £ète  î 
Mais  non ,  on  m'a  trompée ,  dç  je  connois  trop 
bien 


TRAGEDIE.  iti^ 

L'indomptable  fierté  du  fang  Cornélien  , 
Pour  penfer  que  Caïus  en  terniiTe  la  gloire  , 
Jufques  à  s'allier . . .  non  ,  je  ne  le  puis  croire  : 
Un  fils  de  Cornelie  ,  un  fils  vraiment  Romain  , 
N'a  pu  fi  lâchement  difpofer  de  fa  main. 

O  P  1  M  I  U  s. 

Qu'a  de  honteux  pour  vous  une  chaîne  fi  belle  f 

Qui  va  donner  à  Rome  une  face  nouvelle? 

La  main  de  Licinie  eft-elle  à  refufer  > 

Le  fang  d'Opimius  eft-il  àme'prifer. 

Madame ,  ôc  votre  fils  que  j'accepte  pour  gendre  9 

En  montant  jufqu'àmoi ,  croit-il  encor  defcendre? 

Le  croyez-vous  vous-même ,  8c  l'e'clat  de  mon 

rang 
De'ment-il  à  vos  yeux  l'orgueil  de  votre  fang  ? 
Quand  j'e'leve  Gracchus  jufqu'à  mon  alliance  y 
Peut-être  je  me  fais  affez  de  violence. 
Je  fçai  ce  que  je  dois  au  fang  Cornélien  ; 
Mais  l'inte'rêt  public  m'efi  plus  cher  que  le  mien, 

Cornelie. 
Si  l'inte'rêt  public  efl  ce  qui  vous  anime , 
J'approuve  cet  hymen  que  j'ai  pris  pour  un  crime  ; 
Gracchus ,  fans  mon  aveu ,  peut  engager  fa  foi  ; 
Et  mon  fils  efi  à  Rome  encore  plus  qu'à  moi. 
Mais  ne  puis- je  ,  Conful ,  avant  toute  autre  chofe. 
Apprendre  quelles  loix  cet  hymen  vous  impofe? 
Allez-vous  du  Sénat  abattre  la  fierté? 
Le  peuple  fera-t-il  remis  en  liberté'  f 
^^  Ke  ge'mira-t-il  plus  dans  un  triple  efclavage  l 


îp^  CORNE  lie; 

Ces  biens  communs  à  tous  fera-t-on  le  partage  l 
Vengera-t-on  enfin  Tiberius  mon  fils  ? 
Achevez  votre  hymen,  je  l'accepte  à  ce  prix» 

Op  I  M  I  u  s. 
J'ai  peine  à  revenir  de  ma  furprife  extrême  : 
Eft-ce  dans  le  Se'nat  qu'on  me  parle  de  même  i 
Madame  ?  votre  fils  fçaura  mes  fentimens  ; 
Il  fuiîit,  qu'il  foit  prêt  à  mes  commandemens. 
Il  faut  bien ,  s'il  prétend  entrer  dans  ma  famille  . 
Qu'il  apprenne  à  quel  prix  je  lui  donne  ma  fille. 

S   C  E    N    E    I V. 

C  O  R  N  E  L I  E  ,  F  u  L  V  I  E; 

jFu  L  V  I  E. 

L'Hymen  ,  vous  le  voyez  ,  n'eft  pas  fi  re'folu  J 
Madame,  le  Conful  parle  en  maître abfolu , 
.Votre  fan  g  efl  trop  fier  pour  fouffrir   qu'on   lô: 

brave , 
Et-Gracchus  rougiroit  defle'chir  en  efclave. 

C  O  K  N  E  L  I  E. 

Oui  ,  je  connois  mon  fang  ,  tout  doit  me  rafiurer  ?. 
Un  fils  comme  le  mien  ne  peut  de'génerer. 
PreiTé  par  fon  amour,  il  fepeut  qu'il  s'oublie  ; 
Mais  je  le  reverrai  digne  de  Cornelie  ; 
Un  cœiu:  comme  le  fîen  ne  peut  être  abattu  ; 

S'il  a  beaucoup  d'amour  ,  il  a  plus  de  vertu  ; 

La- 


TRAGEDIE.  *it 

3Le  foin  de  fon  devoir  rentrera  dans  fon  ame  :       f 
Je  viens  y  rallumer  une  plus  belle  flamme  ; 
Mais  qu'il  tarde  à  venir  1  il  fçait  que  je  l'atens» 

Fu  L  V  I  E. 

Pour  vous  voir  fans  te'moins  ^  il  peut  prendre  fo« 

tems  : 
Madame  ;  mais  il  vient 

C  0  R  N  E  L  I  B» 

Retire-toi ,  Fulvk: 


SCENE    V. 

<:ORN£LIE,GRACCHUS, 
Gracc  hus, 

MAdame ,  à  quel  danger  livrez-vous  votre  vicî 
Le  Sénat  animé  d'un  injuile  courroux,* 
De  mon  frère  &  de  moi  peut  fe  venger  fur  vous  ; 
Ni  fexe  ,  ni  vertu  n'arrêteront  fa  rage  : 
Ha  !  mettez- vous  de  grâce  à  couvert  de  Torage  ; 
Je  le  voifans  effroi  tout  prêt  à  m'accabler  , 
Et  ce  n'efl  que  pour  vous  que  j'aprens  à  trembler, 

Co  RM  E  L  I  E, 

Hé  1  penfez-vous ,  mon  fils ,  que  la  mort  m'épou- 
vante , 
Et  que  dans  le  péril  ma  vertu  fe  démente  ? 
Mais  qu'ai-je  à  craindre  ici  ?  les  murs  de  ce  Palais 
]Ne  m'entretiennent  plus  que  d'hymen ,  &  de  paix; 


jft'  COKN  E  LIE,  ■ 

Un  mot  de  votre  bouche  a  fçu  calmer  Torage , 
Et  je  viens  en  ces  lieux  jouir  de  votre  ouvrage. 

G  R  A  G  c  H  u  s. 
Madame ,  je  rougis  d'avoir  ,  fans  votre  aveu  , 
Pour  fauver  ma  patrie  éteint  un  fi  grand  feu  :  ^         a 
J'allois  voir  en  ce  jour  Rome  en  cendres  réduite.    | 

CORNELIE. 

Je  ne  puis  qu  admirer  cette  fage  conduite  , 
Qui  vous  fait  prévenir  un  orage  éclatant  : 
Mais  le  peuple ,  Gracchus ,  en  fera-t-il  content  ? 
Sur  le  point  d'être  heureux  ,  6c  tout  plein  de  vous- 
même  , 
Ke  Toublirez-vous  point  ce  peuple  qui  vous  aime  î 
Verra-t-il  fans  gémir  votre  félicité  , 
Et  fera-t-il  au  moins  compris  dans  le  Traité  ? 

Gracchus. 
Je  me  dois  tout  entier  à  la  caufe  publique , 
Madame  ;  à  ce  feul  foin  il  faut  que  je  m'applique  ; 
Et  Rome  ,  8c  mon  amour  en  feront  fatisfaits  : 
J'obtiendrai  Licinie ,  elle  obtiendra  la  paix  ; 
Mais  fi  le  peuple  enfin  au  gré  de  fon  caprice , 
Rejette  cette  paix  ,  &  veut  que  tout  perifle  ; 
Il  faut  qu'à  *fa  fureur  je  m'oppofe  aujourd'hui , 
Et  je  dois  le  forcer  d'être  heureux  malgré  lui. 

C  ORN  E  LI  E. 

Le  forcer  d'être  heureux ,  quel  nouvel  efclavage  ! 
Quoi  !  déjà  du  Sénat  vous  parlez  le  langage , 
Jribun.  Hé  depuis  quand  tout  ce  peuple  à  vos 
yeux 


TRAGEDIE.  „^ 

N'eil-il  qu'un  frénétique  ,  ôc  qu'un  capricieux  i 
Ah  !  fî  vous  le  peignez  d'une  couleur  iî  noire 
Du  grand  Tiberius  que  devient  la  me'moire  ? 
Ce  qu'il  fit  pour  le  peuple  eit  donc  un  attentat  : 
Son  zèle  n'afpiroit  qu'à  renverfer  l'Etat  • 
Il  fui  voit  en  aveugle  une  foule  infolente  : 
Ah  !  cruel ,  refpeaez  fon  ombre  encor  iànglante, 

Gracchus. 
A  ce  frère  fî  cher  je  ne  fais  point  ce  tort  : 
Mais  plus  je  me  rappelle  ôc  fa  vie  ,  &  fa  mort , 
Plus  de  ce  peuple  ingrat  je  connois  l'injuftice  ; 
Madame  ,  permettez  que  je  m'en  garantilTe  : 
Mon  frère  ne  périt  que  pour  fon  inte'rêt , 
Et  ce  peuple  en  fuyant  prononça  fon  arrêt  : 
Autant  que  le  Sénat  il  lui  devint  contraire. 

Corne  lie. 
Et  c*eft  où  je  t*attens.  L'as-tu  vengé  ce  frère  ? 
Ce  Sénat  que  tu  vas  protéger  aujourdhui. 
Tout  fumant  de  fon  fang  t'eft-il  plus  cher  que  lui? 
Tu  te  fais  de  fa  mort  une  aifreufe  peinture  ; 
Hé  !  ne  le  vois-tu  pas  privé  de  fepulture , 
Trifle  jouet  du  Tibre,  errant  au  gré  des  flots  ; 
Attendre  de  toi  feul  un  éternel  repos  ? 
Voudras-tu  lui  porter  l'atteinte  la  plus  vive  ? 
Te  verra- 1- il  enfin  fourd  à  fa  voix  plaintive  , 
oubliant  par  quels  bras  il  a  perdu  le  jour  , 
icouter  feulement  la  voix  de  ton  amour  f 
Lâche  ,  fuis  donc  l'amour  ,  ôc  renonce  à  la  gloire. 
Du  fang  des  Scipions  va  flétrir  la  mémoire  ; 

Lz 


ti4  CORKELIE, 

î^e  te  rai-je  donné  ce  fang  fi  glorieux , 

Que  pour  en  voirTéclat  difparoître  à  mes  yeux  ? 

Dieux  ,  de  qui  je  reçus  6c  l'un  ôc  l'autre  frère  , 

>î'étoit-cc  pas  aiTez  que  d'être  une  fois  mère  ? 

Ha  !  je  m'aplaudiffois  d'avoir  porté  deux  fils, 

Qui  feroient  quelque  jour  l'appui  de  leur  pays  : 

Le  premier ,  je  l'avoue ,  a  rempli  mon  attente  ; 

A  fuivre  fon  devoir  ,foname  fut  confiante  ; 

Le  dernier  jufqu'ici  l'a  fui vi pas  à  pas  : 

^lais  enfin  jufqu' au  bout  il  ne  l'imite  pas  ; 

A  peine  efl-il  entré  dans  fa  noble  carrière  , 

Que  loin  de  la  remplir  ,  il  regarde  en  arrière  : 

Aux  ordres  du  Sénat  cet  efclavjs  obéit. 

L'un  eft  mort  pour  le  peuple  ,  &  i  autre  letrakit.  -x 

Par  quel  fenfible  endroit  faut-il  que  tu  m'attaques  i  \. 

Me  feras-tu  rougir  d'être  mère  desGracques  î 

Tu  fçais  qu'à  ce  feul  nom  je  bornai  tous  mes  :. 

vœux  ; 
Voudrois-tu,  mon  cher  fils,me  les  rendre  honteuxî 

M'aurois-tu  condamnée  à  cette  ignominie  î 
G  R  A  c  G  H  u  s. 

O  devoir  i  ô  tendreffe  !  ô  gloire  1  ô  Licinie  ! 

C  O  R  N  E  L  1  E. 

Tu  balances  encor    fils  indigne  de  moi , 
Va,  c'eft  tropfoutenir  le  trouble  où  je  te  voi  ; 
J'ai  fait  ce  que  j*ai  pu  contre  un  amour  funelle  ; 
Peut-être  tes  remords  acheveropt  1^  reite. 


TRAGEDIlEi  ^^î 


Q' 


SCENE     VI. 

GR  ACCRUS  f^uî. 

,Uel  reproche,  grands  Dieux ,  m'attire  moa 
amour  ! 

Ah  !  puis-je  encore  foufFrir  la  lumière  du  jour  ? 
Eft-ce  ainfi  que  je  fuis  les  traces  de  mon  frère  ?  ^ 
Je  prens ,  fans  y  penfer,un  chemin- tout  contraire. 
Ma  mère ,  par  pitié  m'en  fait  appercevoir  : 
Une  femm.e  m'apprend  à  fuivre  mon  devoir. 
C'en  eft  fait ,  de  mon  cœur  il  faut  que  je  te  chaffc, 
Lâche  amour ,  ma  vertu  redemande  fa  place  , 
Elfe  parle  ,  il  fuffit ,  je  n  entens  plus  ta  voix  ^ 
Et  je  brife  tes  fers  pour  rentrer  fous  fes  loix. 
Fuyons. . .  Ciel  !  Licinie  aufîî-tôt  me  rapelle  : 
Elle  eft  digne  de  moi ,  mais  fuis-je  digne  d'elle  l 
Kon ,  fi  de  m.a  vertu  l'amour  e'toit  vainqueur. 
Elle  auroit  à  rougir  de  régner  dans  mon  cœur  :' 
Je  lui  dois  ua  Amant  au-delTus  du  vulgaire  ; 
Soupirer  pour  la  fille ,  ÔC combattre  le  père, 
Eftre  Amant  &  Tribun  l'effort  eft:  plufqu'humain. 
Mais  un  pareil  effort  eft  digne  d'unJB^omain. 
Rendons  malgré  Tamour  dont  moname  eft  rem- 
plie , 
Un  Romain  à  fa  gloire,  un  fils  à  Cornelie.- 
A  peine  je  le  puis ,  mais  enfin  je  le  dois  ; 


lis  CORNELIE, 

T/un  peuple  ,  qui  m'attend ,  allons  calmer  reffroi. 
N'en  délibérons  plus,  mon  devoir  le  demande  r 
Sortons  d'ici. 


S    C    E    N   E      VIL 

GRACOHUS,  MAXIME, 
Maxime. 
OEigneur,  Opimius  vous  mande. 

G  R  A  c  c  H  U  s. 

Depuis  quand  un  Conful  mande-t-il  un  Tribun  ? 

Ce  droit  entre  nous  deux  pour  le  moins  eit  com- 
mun : 

Mais  allez  ,  près  de  lui  j'aurai  foin  de  me  rendre  : 

Je  veux  bien  l'écouter ,  Maxime ,  il  peut  m'attcn- 
dre. 


TRAGEDIE.  tt7 


ACTE    III 


SCENE    PREMIERE. 

OPIMIUS ,  GRACCHUS,  DRUSUS  ,  Suite; 

O  PIM  lUS. 

Qu'on  fe  retire  ;  8c  vous ,  Tribuns  éprenez  vos 
places  : 
Inftruitedès  long-tems  à  braver  les  difgraces," 
Rome  a  vujufquicid'un  vifage  afliiré 
Tout  l'Univers  entier  contre  elle  conjure'  ; 
Pour  la  première  fois  elle  commence  à  craindre  , 
Elle  emprunte  aujourd'hui  ma  bouche  pour  fe 

plaindre  : 
Tout  doit  fuivre  fes  loix  ;  mais  tout  n'eft  pas  fou- 
rnis , 
Il  lui  relie  à  dompter  de  nouveaux  ennemis  : 
Ne  les  cherchons  pas  loin ,  ils  font  dans  fes  mu- 
railles , 
Et  fes  propres  enfans  déchirent  fes  entrailles. 
Vous  le  voyez  ,  Tribuns ,  ce  peuple  audacieux  , 
Qui  nous  tient  afliégés  dans  ces  augufles  lieux , 
11  ofe  juCqu  a  nous  porter  fon  infolence  : 
Rien  n'arrête  le  cours  de  cette  violence  ; 
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^xt  COni^ELI-E; 

E  tploin  de  le  fraper  d'une  jufte  terreur; 

Vous  êtes  les  premiers  à  flater  fa  fureur. 

Mars  quel  fruit  attend-il  d'un  projet  fi  funeile? 

La  bonté  du  Se'nat  eil  tout  ce  qui  lui  reûe  : 

Il  daigne  en  ià  faveur  vous  l'offrir  par  ma  voixr 

Ceil  à  vous  d'obe'ir  à  fes  fuprêmes  loix. 

Gracchus. 
Seigneur ,  quelque  refpedt  que  le  Sénat  impofè , 
11  nous  faut  mettre  Rome  avant  toute  autre  chofe: 
Eiie  rrous  feit  des  loix  qu'on  ne  doit  point  trahir  > 
Et  dès  qu'elle  a  parlé ,  c'ell  à  nous  d'obéir. 
J'écoute  le  Sénat,  tant  qu'il  en  eA  l'Oracle  ; 
Mais  à  ià  liberté  àès  qu'il  veut  mettre  obflacle  y 
Je  ne  reconnois  plus  ks  ordres  abfolus. 
Je  fui5  Konf^in  ,  Tribun  ,  8c  ne  fçai  rien  de  plus. 
Pvomain  rje  n'ai  des  yeux  que  pour  la  République; 
Tribun,  au  bien  du  peuple  il  faut  que  je  m'aplique  :. 
Si  contre  vous  ,  Seigneur  ,  il  ôfe  confpircr  , 
Que  n'avez-vous  point  fait  pour  le  defefperer? 
Vous-m.ême  vous  Tavez  forcé  d'être  rebelle  : 
Qu'on  lui  rende  juftice  ,  il  deviendra  fidelle. 
Xe  Sénat  a  fcs  droits ,  mais  le  peuple  a  lesiîens.:. 
Croit-on  impunément  ufurper  tous  fès  biens  ? 
Car  enfin  de  nos  maux  c'éft  la  fource  fatale, 
A-t-on  exécuté  leîeilamentd'Attale  ? 
Ses  Etat* ,  fes  tréfors  é.toient  communs  à  tous  : 
Cependant  vous  voyez  qu!ils  ne  font  que  pout 

vous. 
Hc  !  de  quoi  fert  que  Rome  étende  fe^  frontière*  ?: 


TR  A  G  ElDIE.  ^^^ 

les  Lions  8c  les  Ours  au  moins  ont  leurs  tânicrcs^j 
Tandis  que  des  Romains  par-tout  fi  révérez , 
N'ont  pas  même  chez  eux  des  foyers  alTurez. 
Pourquolles  apeller  les  maîtres  delà  Terre? 
lleft  vrai  qu'ils  le  font  par  ledroit  de  la  guerre  v 
Mais  leur  trifte  valeur  n'enrichit  que  les  Grands  y 
Et  parmi  leurs  égaux  ils  trouvent  leurs  tyrans. 
Seigneur  ,  voilà  de  Rome  une  fidelle  image  ; 
Peut-être  que  Drufus  en  dira  davantage; 

D  K  u  s  u  s. 
Seigneur,  j^aime  le  peuple,^  l'ai  toujours  fait  voir. 
Je  fuis  Tribun:  ce  nom  me  prefcrit  mon  devoir  ; 
Rien  ne  peut  me  porter  à  trahir  nia  patrie  ;. 
Ma  gloire  jufque-là  ne  fera  pas  flétrie. 
Mais  quand-je  réfléchies  fur  le  péril  commun:,. 
Je  fuis  bien  plus  Romain  que  je  ne  fuis  Tribun. 
Il  s^agitaujourdhui  de  fauver  Rome  entière  t 
Je  vois  d'efeseniùns  la  troupe  meurtrière ,, 
Lever  déjà  le  bras  pour  lui  percer  le  fein'.. 
Comment  autorifer  ce  barbare  ceiTein  ? 
Je  n'en  ai  que  trop  fait ,  la  fuite  en  eft  funefle  : 
Un  jufte  repentir  eft  tout  ce  qui  m'en  refte. 
Plus  le  mal  eft  flaté ,  plus  il  eft  dangereux  , 
Et  le  peuple  fe  perd  à  force  d'être  heureux  ; 
Demande-t-ilunbien  ,  à  peine  i4  le  palîede  , 
Qu'il  faut  qu'au  même  inftant  un  autre  lui  fuccede: 
Pe  defirsen  defirsil  court  en  furieux  , 
Kien  ne  remplit  fon  cœur ,  &  tout  frape  fes  yeuK, 
^gneur ,  voiU  du  peuple  uae  fidelle  ima^e , 


'tio  CORNELIE; 

Et  Gracchus ,  s'il  Tofoit ,  en  diroit  davantage. 

Gracch  us. 
Si  jeTofois,  ôCiel!  ôc  depuis  quand  Tribun, 
Si  pourtant  ce  grand  nom  encor  nous  eil  commun, 
Depuis  quand  penfez-vous  que  Gracchus  fçache 

feindre  ? 
A  cette  lâcheté'  qui  pourroit  me  contraindre  ? 
Ah  !  rougilfez  plutôt  de  vos  déguifemens , 
Qui  vous  font  démentir  vos  premiers  fentimens. 

Drus  us. 
Je  ne  déguife  point ,  c'eil  un  art  que  j'ignore  ; 
J'ai  protégé  le  peuple ,  8c  le  ferois  encore , 
Si  fa  fureureniinn'alloitjufqu  à  l'excès  : 
Mais  je  crains  pour  mon  zèle  un  funefte  fuccès  ; 
Rome  a  payé  trop  cher  celui  de  votre  frère, 
yous  en  voyez  le  fruit. 

Gr  a  c  c  h  u  s. 

Arrêtez ,  téméraire. 
Gardez-vous  d'attaquer  un  nom  fi  glorieux, 
Et  qu.  malgré  l'envie  ell  monté  jufqu  aux  Cieux; 
Mais  ,  Seigneur ,  c'eit  à  vous  qu'il  faut  que  je  m  a- 

,d relié  ; 
Et  puifqu'a  nous  trahir  un  Tribun  s'intere/Te , 
Je  défendrrd  moi  feul  l'honneur  du  Tribunat , 
Contre  lui ,  contre  vous ,  contre  tout  le  Sénat. 

Op  I  Ml  u  s. 
Suivez,fuivez  plutôt  l'exemple  qu'on  vous  donne; 
Mais  fçachez  à  quel  prix  le  Sénat  vous  pardonne. 
De  nos  malheurs  communs  Fulvius  eft  l'auteur  : 


TRAGEDIE.  *" 

Il  a  trempé  fes  mains  dans  le  fang  d'unLiaeur  : 
Faut-il  qu'un  facrilege  impunénnent  1  immole. 
A  rafpea  du  Sénat ,  dans  le  faint  Capitole  , 
JJous  l'avons  vu  tomber  prefqu  aux  pieds  des  Au- 

tels ,  i 

Pendant  un  facrifice  oiFert  aux  Immortels  ; 
Et  tandis  qu'il  tenoit ,  entre  fes  mains  fanglantes , 
Des  agneaux  égorgés  les  entrailles  fumantes  ; 
Nous  avons  à  venger  les  hommes  &  les  Dieux  , 
Et  nous  perdrons  plutôt  tous  les  féditieux  : 
Mais  puifque  Fulvius  aformé  la  tempête  , 
Tribuns ,  pour  la  calmer  il  fuffit  de  fa  tête. 

Gracchus. 
Il  fulïit  de  fi  tête,  ô  Ciel  !  que  dites-vous  ? 
Quoi  !  je  pourrois  livrer  Fulvius i  vos  coups. 
O  Rome  ,  q'ii  jadis  brillas  de  tant  de  gloire  , 
Es-tu  la  même  encor?  Non, je  ne  le  puis  croire; 
Il  ne  te  tefte  rien  de  ton  éclat  palTé  , 
Sous  les  loix  d'un  Sénat  ou  touteft  renverfé. 
Un  Lideur  méprifable  autant  que  téméraire  , 
Exige  pour  viaime  un  homme  Confulaire  ', 
Et ,  tandis  qu'un  Tribun  lâchement  égorgé , 
N'a  pas  même  un  tombeau,  bien  loin  d'être  vengé. 
Au  fang  le  plus  abjea  il  faut  rendre  jullice  , 
Et  du  fang  le  plus  pur  lui  faire  un  facrifice. 
Je  périrai  moi-même  avant  d'y  confentir  : 
Mais  enfin  de  ces  lieux  il  eft  tems  de  fortir  ; 
Et  j'y  trouve  à  la  paix  un  obftacle  invincible. 


O  P  I  M  I  U  s. 

'Allez  donc  avancer  votre  perto infaillible  î 
Je  ne  vous  retiens  plus.  Tribuns  ;  mais  fongez  bicrt 
Que  pour  fauver  le  peuple  il  n'eft  que  ce  moyen  j 
Hâtez- vous  de  le  mettre  à  couvert  de  la  foudre  : 
C'eil  ce  qu'entre  vous  deux  je  vous  laifferefoudre, 


SCENE    II. 

G  R  A  C  C  H  u  s  ,  D  R  u  s  u  s. 

Gracchus. 

LE  Conîul  fe  retire  ,  allez  ,  fuîvez  fcs  pas  : 
C'eil  là  votre  cliemin  ,.  ne  vous  contraign€3 
pas;  'î3î,n(..> 

Pour  moi  je  vais  trouvetîe  peuple  qui  m'apelle^ 
Et  dans  tout  Ton  e'clat  lui  montrer- votre  zèle, 

D  R  u  su  s. 
Ceffant  à^h  flater  je  le  fers  mieux  que  vous, 

Gracchus. 
Ce  fera  donc  à  lui  déjuger  entre  nous. 

E>  R:  M  s  u  s. 
Vous  enferez  fans  doute  un  Juge  favorable  ; 
Mais  il  feroit  pour  moi,  s'il  etoit  e'quitable. 

Gracchus. 
Ileft  vrai,  vosbonte's  fe  lignaient  pour  lui  :. 
H  n*a  plus  rien  à  craindre ,  ayant  un  tel  appui* 


TRAGEDIE.  12^ 

D  RU  s  u  s. 
Le  fuccès  montrera  qui  fçait  mieux  le  de'fendre. 

Gr  A  c  <:  H  u^. 
Jour  vous  le  faire  voir  ,  je  vais  toutentreprendre-j 
Adieu.  Votre  inte'rêt  vous  demande  en  ces  lieux  ; 
On  n'y  peut  trop  payer  vos  foins  officieux  z 
Un  Tribun  fuppliant  eB.  un  illuflre  efclave  : 
Cependant  entre-nous  craignez  le  fort  d'0(5lav^« 
Dtufus  fe  fouviendra  ,  qu'en  dépit  du  Se'nat , 
U  fe  vit  de'pofe' du  facre'  Tribunat, 

D  R  us  u  s. 
Comme  le  fort  pour  tous  a  le  même  caprice  , 
Gracchus  fe  fouviendra  .qu'après  cette  injuftice  , 
Oi^ave  fçut  venger  la  perte  de  fon  rang , 
Et  que  Tiberius  le  paya  de  fon  fang. 
Dansun pareil  deifein  même  fort  vous  menace  ; 
Ou  ceffez  de  le  fuivre ,  ou  craignez  fa  difgrace. 

Gracchus. 
Un  grand  cœur  ne  craint  rien  quand  il  Mt  ce  qu'il 

doit; 
La  vertu  me  conduit ,  le  fuccès  ;,  quel  qu'il  foit , 
Me  couvrira  de  gloire  ,  ôc  vous  d'ignominie. 

D  R  u  s  u  s. 
Le.tems  juilifîra. .  . .  Mais  je  vois  Licinie  ; 
Je  fçai  que  vous  l'aimez  :  peut  être  ce  grand  coeur 
Perdra  de  fa  conil^çe  aux  yeux  4e  fon  vainqueur. 
Je  vous  laiiTe. 


124  CORNELIË, 

SCENE    III. 

GRACCHUS,  LICINIE. 

L  I  C  I  N  I  E. 


Ah! 


Seigneur,  que  venez-vous  de  fai 
Vous  avez  rallumé  le  courroux  de  mon  père  , 
Et  la  mort  dans  le  fein  ,  lî  je  viens  en  ce  lieu  , 
Ceneft  que  peur  vous  dire  un  éternel  adieu: 
Kousnenous  verrons  plus. . . 

Gracchus. 
O  Ciel ,  quel  coup  de  foudre!- 

L  I  c  I  N  I  E. 

Malgré  tout  notre  amour  il  faut  nous  y  refoudre, 

Gracchus. 
Le  pourrez-vous  ? 

L  I  c  I  N  I  E. 

Helas  !  fîle  Ciel  en  courroux 
Me  laiiToit  à  moi-même  en  m'arrachant  à  vous , 
Contrainte  de  cacher  une  fi  belle  flamme  , 
Au  moins  je  la  pourrois  renfermer  dans  mon  ame  : 
Mais  mon  père  a  parlé ,  fes  droits  font  abfolus , 
Je  ne  fuis  plus  à  vous,  &  je  fuis  à  Drufus. 

Gracchus. 
Vous  êtes  à  Drufus ,  Dieux  !  que  viens- je  d'enten? 

dre  r 
Sa  perfidie  enfin  ne  fçauroitme  furprendre  ; 


TRAGEDIE,^  12; 

Avec  mes  ennemis  il  a  pu  fe  lier  , 
Puifqu  un  prix  tel  que  vous  peut  tout  faire  ou- 
blier , 
Auprès  de  tant  d'apas  il  n'eft  rien  d'invincible  ; 
Mais  cependant  Drufus  fut  toujours  infenfible: 
Il  ne  connut  jamais  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pourquoi  m'enviroit-ilun  bien  iîpre'cieux  ? 
Eil-ce  l'ambition  qui  me  le  rend  contraire  f 

L  I   C  I  N  I  E. 

Non  ,  Seigneur ,  c'eft  l'amour ,  ôc  fi  j'en  croi  moa 

père  , 
Déjà  depuis  long-tems  Ton  cœur. . . 
Gkacchus. 

Ahîc'eiîaiTez, 
Je  fuis  perdu  ,  Madame  ,  8c  vous  me  trahiiTez. 

L  I  c  I  N  I  E. 

Moi  vous  trahir ,  ingrat ,  vous  ofez  me  le  dire  : 
Et ,  lorfque  peu  s'en  faut  qu'à  vos  yeux  je  n'ex- 
pire , 
Vous  m'accablez  encor  d'un  foupçon  fî  cruel. 

Gracchus. 
Prût  aux  Dieux  que  mon  cœur  fut  le  feul  criminel 
Et  qu'enfin  vos  bonte's  pour  moi  fans  artifice , 
Me  fiiTent  condamner  ce  foupçon  d'injufiice  ; 
Mais  vous  -  même  tantôt  vous  m'avez  trop  fait 
voir 

Que  je  n'avois  pour  vous  qu'un  amour  fans  efpoir: 
J'ai  lu  fur  votre  front  les  remords  de  votre  ame  , 
Dr    u.  vous  adoroit,  vous  lefçaviez  ,  Madame  , 
Falloit-il  m'attirer  dans  ce  Palais  fatal , 


ï:iC  ^COKNELIE, 

Pour  y  faire  à  mes  yeux  triompher  mon  rival  5 

L  I  C  I  N  I  E. 

K'apellez  point  remors  la  frayeur  la  plus  tendre. 
Un  Oracle...  Ah  !  Seigneur ,  je  n'ofe  vous  l'apre»* 

dre; 
Mais  ,  fi  de  mes  malheurs  vous  (gaviez  la  moitié  , 
Je  neferoispour  vous  qu'un  objet  de  pitié'. 

Gracchus. 
He  bien ,  fi  vous  m'aimez  avectant  de  conftance  , 
Qu'elle  éclate  aujourd'hui  par  votre  réfiilance  ; 
Et ,  fi  vous  prenez  part  aux  rigueurs  de  mon  fort  f 
Kejettez  un  hymen  qui  me  donne  la  mort. 

L  I  c  I  N  I  E. 

Moi ,  par  un  tel  refus  je  trahirois  ma  gloire  : 
Et  qui  me  lav croit  d'une  tache  G.  noire  î 
Non ,  celfez  de  m'offrir  cet  indigne  fecours  ; 
Je  me  dois  toute  entière  à  l'auteur  de  mes  jours  : 
Mais  vous ,  qui  jufques-là  voulez  que  je  m'oublie, 
ÎSI'êtes-vous  pas  fournis  aux  loix  de  Cornelie  ? 
A  peine  elle  a  parlé  qu'on  vous  voitabéir  ; 
Dois-je  moins  à  mon  père  ,  8c  puis-je  le  trahir  ? 
Quedis-je  ?  Votre  cœur  eftbienplus  à  vous-mê-» 

me  ; 
îlome  veut  notre  hymen ,  vous  m'aimez  ,  je  vous 

aime  : 
Mais  Cornelie  eft  feule  écoutée  en  ce  jour , 
JE-t  le  refpe<^  en  vous  eft  plus  fort  que  l'amour* 
Gracchus. 

Pttifqu'il  vous  faut  ici  feire  un  aveu  fînccre , 

Autant 


TRAGEV  TE.  uy 

Autant  qi3€  je  le  dois  je  refpeae  ma  mère  : 

Elle  a  vaincu  mon  cœur ,  mais  ce  cœur  s'efl  rendu 

Bien  moins  aux  droits  du  fang.  qu'à  ceux  de  la 

vertu  : 
Gui ,  mon  propre  devoir  m'a-parîe  par  fa  bouche^; 
J'en  adore  larrêt,  c'eil  là  ce  qui  me  touche. 
Un  frère  maffacre' ,  Rome- prête  à  périr.- 
V9i4a  par  quelles  voix  elle  a  fçu  m'attendrir. 
Vous  dirai-jeencorplus  couvert  d'ignominie-,, 
il  Mloit  renoncer  au  cœur  de  Licink  t- 
Le  devoir ,  la  vertufont  vos  foins  hs  plus  doux.^,- 
Et  qui  peut  les  trahir  efl  indigne  de  vous*. 
M-on  refpeél ,  dites  vous ,  furmonte  ma  tendreilè  , 
JRenderplus^e  juilice  au  beau.feu.qui  me  preiTe  - 
Non,  mon  cœur  n'a  jamais  aimé  plus  tendrement; . 
Je  deviens  ennemi  fansceiTer:  ditre  amant  ; 
Et  cet  amour  fi  cher  que  j'immole  à  ma  gloke.ç, 
Ne  fait  que  relever  l'éclat  de  ma  vii^oire. . 

L  I  G  I  N  I  E., 

Hé,  quelle  gloire,  iiigrat;  vous  apelfe  aujourd'hui!  ' 

D'un  peuple  mutiné  vous  devenez  l'apui  .•  - 

Votre  devoir  vous  parle.  Eil-xe  ainfiqiîe:ron^. 

nomme. 
La  fureur  qui  combat  pour  Rome  contre  Rome*, 
Du  moins  fi  vous  alliez  fur  les  bordMfrkaks  , 
Dans  un  iàng  odieux  tremper  vos  nobles  mais^t, 
^  vous  prépareroiî  moi-même  une.  couronne.  - 
Mais  helas  !  ma  comîance  ea  c&  pointm'^ban^^ 

donne. 

Mi 


1^8  CORNELIEy 

Quels  font  les  ennemis  que  vous  allez  chercher! 
Faut-il  qu'à  votre  bras  on  puiffe  reprocher  , 
Que  les  malheurs  de  Rome  ont  e'te'  fon  ouvrage , 
Qu'il  a  tout  inondé  de  fang  Ôc  de  carnage , 
D  une  aveugle  fureur  porté  le  coup  mortel 
Confondu  l'innocent  avec  le  criminel  ! 
Ah  !  Seigneur ,  je  frémis  à  vous  dire  le  refle  ; 
De  votre  frère  ,  helas  !  craignez  le  fort  funeflc  ; 
Et  .s^il  vous  faut  périr  /ne  m'ôtez  pas  Fefpoir 
De  vous  voir  rendre  au  moins  le  fuprême  devoir. 

Gracchus. 
Me  laiffe  qui  voudra  privé  de  fépulture  : 
La  gloire  qui  m'attend  n'en  fera  pas  moins  pure  ; 
Mon  nom  dans  tous  les  cœurs  fe  fera  des  tom- 
beaux , 
Madame ,  ôc  la  vertu  n'en  a  point  de  plus  beaux. 

Ll  C  IN  1  E. 

Vous  allez  donc  vous  perdre  ,  &  mes  cris ,  6c  mes 

larmes  , 
pour  fléchir  votre  cœur,  font  de  trop  foibles  armes. 

Gracchus. 
Vous  avez  prononcé  l'arrêt  de  mon  trépas  , 
Quelqu'injufie  qu'il  foit  ,•  je  n'en  murmure  pas  ; 
Pour  un  infortuné  la  vie  eft  un  fupplice  , 
Et  puifque  je  vous  perds  ,  tout  veut  que  je  périfïè.| 
.Moi ,  je  vivrois  ,  Madame ,  6c  vivrois  condamné 
A  voir  Ihymen  fatal  qui  vuus  efl  deiUné  : 
'Pourriez -vous  m'impofer  de  loi  plus  rigoureufe  ! 
l>Jon  5  la  vie  à  ce  prix  cil  pour  moi  trop  afFreufe 
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Et  la  plus  prompte  morteil  mon  dernier  recours  : 
Ne  plus  vivre  pour  vous ,  c'eit  mourir  tous  ks 

jours. 
Allons ,  c'ell  trop  tenir  ma  fureur  fufpendue. 
PerifTons ,  mais  perdons  un  rival  qui  nie  tue  : 
Après  cette  vidime  il  faut  tout  immoler. 
Que  le  Tibre  groiîî  du  fang  qui  va  couler ,  / 

Porte  un  affreux  tribut  aux  mânes  de  mon  frère  ;' 
Que  rien  n  e'chape  enfin  à  ma  jufte  colère  : 
Tremblez  pour  le  Se'nat,tremblez  pour  nos  tyrans. 
Tremblez  pour  vos  amis ,  tremblez  pour  vos  pa- 

rens  : 
Aux  coeurs  defefpere's  tout  devient  le'gitime  , 
Et  votre  père  enfin  dans  l'horreur  qui  m'anime. ,  « 

à  part.  L  I  c  1  N  I  E. 
Ha  cruel. . .  jufles  Dieux ,  vous  me  l'avez  pre'dit, 
â  Gracchiis. 

De  grâce  raiTurez  mon  efprit  interdit  : 
Je  ne  condamne  plus  votre  jufte  vengeance  ; 
Mais  épargnez  au  moins  fauteur  de  ma  naifiance  i 
Et  ne  me  forcez  pas  moi-même  à  le  trahir , 
Voyant  fon  meurtrier ,  fans  pouvoir  le  haïr. 

Gracchus. 
Où  fuis-je ,  ah  dieux  ! 

Ll  c  IKI  E. 

J'entens  votre  cœur  qui  foupire , 
Si  vous  m'aimez  encor  n'ofez-vous  me  le  dire  l 
Mes  efforts  contre  vous  feroient-ils  luperflus  î 

Mij 


Vous  évitez  mes  yeux,  ah  !  ne  les.craigne^  pkwl? 
On  vient  vous  fecourir ,  ôc  je  vois  Gornelie. 

m  I  >  I     -  >        I    .  .  ■ 

SCENE   IV- 

C  O  K  N  E  L  LE  >  GR  ACCHUS ,  L  I  C I N  I E*. 
EUL.VI.E. 


N 


L  IC  I  N  I  E. 

On  ,  n'appréhendez  pas  que  votre  fils  s'ou^» 
blie  : 


Il  n'eflpour  mon  malheur  q^ue  trop  digne  de  voui 
JVJwdame  j,ôcj'en  at-tens  les  plus  funelles  coups. 

C  O  R  N  E  L  I  E. 

Que. fa  douleur  me  plaît  !  que  j'aime  à  voir  fa 

crainte , 
Ses  pleurs  ,  cette  pâleur  fur  fon  vifage  peinte  ! 
Tout  médit  à  la  fois  que  mon  fils  m'eft  rendu  , 
^t  qiïe:je  te  retrouve  après  t'avoir  perdu. 
Connois-tu  bien  ,  mon  fils,  le  prix  de  ta  victoire , 
Des  mêmes  yeux  que  moi  vois-tu  quelle  eH  ta 

gloire; 
Après  ce  grand  eifort  rien  ne  doit  t  arrêter  , , 
Et  vainqueur  de  l'amour  tu  peux  tout  furmontet*: 

G  R  A  C  C  H  U  S'. 

Quelle  viaoire ,  .ô  dieux  !  quelle  gloire  cruelle! 

A  peine  je  fuffis  à.  ma  douleur  mortelle  : 

Et  quand ^ciuis  i'amoar,  loin  d'en  être  vainqueur  ^ 


» 


TRAGE  DIE.  tjr 

yen  emporte  le  trait  au  milieu  de  man  cœur. . 
O  trop  heureux  rival! 

Corne  vie. 

N'en  dis  pas  davantage; 
Je  fçais  tout ,  Se  je- viens  afîbrmir  ton  courages - 
On  te  trahit  mon  fils ,  on  ofe  t' outrager,  ^ 
Hé  bien  il  ne  s'agit  que  d'ofer  te.  venger  ; 
Fais  céder  tonamour  à  tajuile  colère,^ 
Immole  d'un  feul  coup  le  .rival  ôcle  perc. 

G  R  A  C  G  H  u  s. 

Qu'entens-jc  juiles  Dieux!  Que  me  propofer-* 

vous? 
Je  fçai  que  mon  rival  doit  tomber  fous  mes  coupi^ 
Mais  js'il  me  faut   verfer  le  fang  de  Licinie, 
Le  devoir  qui  lordonne.a  trop  de  tyrannie  i 
Pour  un  père  fi  cher  j'ai  vu  fon  defefpoir  , 
Etfatête  à  la  main  j'oferois  la  revoir. 
Ah  !  perifTe  plutôt  l'auteur  de.fes  alarmes  ; 
La  vengeance  à  ce  prix  pour  moi  n'a  point  àè 

charmes  , 
Madame,  &  js  renonce  au  grand  nom  de  RomaLci^, 
Si  pour  le  mériter  il  faut  être  inhumain. 

C  o  R  N  E  L  I  E. 

Fuifque  tu  ne  fçaurois  triompher  de  ta  flamme  f 
Je  ne  veux  pas  mon  £Is  tyrannifer  ton.  ame  :. 
Epargne  Opimius ,  ilne  peut  mîe'chaper  ; 
Au.  refus  de  ton  bras  mille  autres  vcîit  fraper. 
J'ai  pris  foin  d'en  choifir  dont  je  dois  tout  atten-'r 
dre  j. 


iji  CORNELIE  ; 

Ils  mettront ,  s'il  le  faut ,  tout  le  Se'nat  en  cendre: 
Tu  connois  les  Gaulois,  c'eft  un  peuple  indompté^ 
Qui  pourfuprême  bien  compte  la  liberté'  ; 
Tu  fçais  qu'à  fa  valeur  il  n'eft  rien  d'impolTible^ 
Le  Se'nat  n'eut  jamais  d'ennemi  plus  terrible. 
Je  les  ai  fçu  dans  Rome  introduire  avec  foin  , 
Pour  te  prêter  leurs  bras  dans  un  prefTant  befoin  t 
Ilenefttems  enfin,  6c  ma  vengeance eft prête; 
Allons  les  rafTembler ,  viens  te  mettre  à  leur  tête. 
De  quoi  fervent  ici  les  momens  que  tu  perds  î 
Ils  ne  font  que  de  Rome appe'fantir  les  fers. 

Gracchus. 
Oui ,  c'eft  trop  différer ,  courons  à  la  vengeance  : 
La  liberté'  de  Rome  emporte  la  balance  , 
Et  contre  fes  tyrans  il  efl  tems  d'e'clater. 


SCENE    V. 

CORNELTE,GRACCHUS,MAXIME> 
FULVIE,  Soldats. 

Maxime. 

PAr  l'ordre  du  Se'nat  je  viens  vous  arrêter, 
Seigneur. 

Gracchus. 
Quoi  !  le  Se'nat  a  tant  de  perfidie  : 
He'  bien  ^  fi  vous  l'ofe^  ,  traîtres, prenez  ma  vie. 

Foulant  fi  défandre. 


TRAGEDIE.  Z3à 

M  AX1M.E  le  défannant. 
Seigneur. ... 

Gracchus. 
Ah  !  juile  Ciel. 

C  O  R  N  E   L  I  E. 

O  deftins  rigoureux  ! 
^erez-vous  à  jamais  dlUuflres  malheureux. 
Mon  fils.  .  .  . 

G  R  A  c  c  H  u  s. 
Adieu ,  Madame ,  allez  venger  mon  frère  ^ 
Mais  de  grâce  épargnez  Licinie ,  ôc  fon  père. 
—  I  * 

SCENE    VI. 

CORNELIE,FU  L  V  I  E. 

CORNELIE. 

AH  î  perifTe plutôt  cet  ennemi  cruel , 
Qui  nous  ofe  à  tous  deux  porter  un  coup 
mortel, 
4Q.uoi!je  l'épargnerois  quand  fa  fureur  m'accablCj 
3'aurois  de  la  pitié  pour  un  impitoyable  : 
Non ,  cherchons-le  ,  Fulvie  ,  &  de  fa  trahifon , 
En  me  rendant  mon  fils  ,  qu'il  me  faffe  raifon  ; 
Ou  de  fang  ,  ôcdhorreur  Rome  entière  remplie  j 
Lui  fera  voir  enfin  ce  que  peut  Cornelie. 


1^ 


tf4  couî^eliï:; 


ACTE    I  V. 

SCENE     P  R  E  M  I  E  R  E, 

DRUSUS,.  ALB  IN. 
D  R  y  s  u  s. 

Oui ,  tume  vois  ,  Albin  ,  toujours  plus  malH- 
heureux  : 
En  vain  uft  doux  efpoirfémble  flâtef  mes  vœux , 
En  vairvliix  mon  rival  j  obtiens  la  préférence  , 
Si  j'en  triomphe  ,  Albin ,  ce  n'ell  qu'en  apparence-^- 
De  l'objet  que  j'adore  il  polTe  Je  le  cœur  ; 
Du  fond  de  fa  prifon  il  me  brave  en  vainqueur  ^ 
Et ,  lorfque  je  le  livre  au  Sénat  qui  l'opprime  , 
Licinieavecfoin  lé  venge  de  mon  crime. 

Albin. 
Seigneur  ,  vous  l'arrachez  à  lamour de  Gracchus;- 
Elle.doit  être  à  vous.  Que  voulez-vous  de  plus  J 

Drus  us. 
Je  fçai  qu'elle  obéit  aux  ordres  de  fon  père  : 
îvTais  un  fi  trifte  hymen  a-t-il  de  quoi  me  plaire  i 
Je  la  vois  en  victime  entraînée  à  l'Autel  : 
5il-ce  ainfi  qu'on  fe  jure  un  amour  éternel  ? 
jfeut-il ,  fi  jelobtiens ,  ^ue  fa  douleur  m'accufc 

P'arracheri 


TRAGEDIE.  15; 

D'arracher  un  aveu  que  fon  cœur  me  refufe  î 
Hé  !  que  fçai-je  après  tout  ,  fi  je  dois  l'obtenir  l 
Que  fçai-je ,  lî  l'ingrate  eil  feule  à  m'en  punir  ? 
Albin ,  d'Opimius  j'entre voi  l'artifice  : 
Avant  qu'avec  fa  fille  un  nœud  facré  m'uniiTe, 
Il  veut  que  du  Sénat  j  afiure  les  deflins  ; 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'en  domtant  les  mutins. 
Mais  qui  me  répondra  de  fa  reconnoiiTance  , 
Si  Rome  par  mes  foins  tombe  fous  fa  puifTance  ? 
Cependant  mon  amour  eft  prêt  de  tout  tenter. 
Il  faut  perdre  Gracchus  ,  quoiqu  ilpuilTe  en  coûter. 
S'il  étoit  mon  vainqueur  ,  Opimius  lui-même, 
A  mon  rival  heureux  livreroit  ce  que  j'aime; 
Sur  le  point  de  fa  chute  il  fe  voit  aujourd'hui. 
Un  gendre  aimé  du  peuple  eft  un  puifTant  appui. 
N'en  délibérons  plus ,  que  mon  rival  périiTe  ; 
Son  bonheur  efl  pour  moiîe  plus  aifreux  fiiplicc; 
Si  je  perds  Licinie  ,  au  moins  faifons-lui  voir 
Tout  ce  que  peut  l'amour  réduit  en  defefpoir, 

Albin. 
Modérez  vos  tranfports  ;  Opimius  s'avance; 


SCENE      IL 

OPIMIUS  ,  DRUSUS  ,  MAXIME ,  ALBIN. 

Opimius. 

QUe  tardez-vous ,  Tribun ,  à  remplir  ma  rea- 
geance  ? 


tî5(5  CORNELIE, 

'Allez  ,  fans  perdre  tems  ,  afTembler  vos  amis  , 
Et  prefTer  le  fecours  que  vous  m'avez  promis  : 
Je  fuis  prêt  à  mon  tour  de  tenir  ma  promeile. 

D  R  u  s  u  s. 
Oui ,  Seigneur ,  vous  verrez  mon  zèle  ôc  ma  ten- 

dreife  ; 
Mes  amis  font  à  vous  ;  8c  mes  vœux  font  bornez  , 
A  mériter  le  prix  que  vous  me  deilinez. 

O  P  I  M  I  u  s. 
Allez  donc ,  &fongez  qu'une  même  vi(5loire 
Nous  doit  combler  tous  deux  de  bonheur  8c  de 

gloire. 

SCENE     1 1 L 

OPIMIUS,   MAXIME. 

O  p  IM  I  u  s. 

DE  divers  mouvemens  je  me fens  agité, 
Maxime.  Le  Tribun  en  vain  eft  arrêté; 
En  vain  defondellinjemefuis  rendu  maître  : 
Peut-être  en  un  moment  je  ceiTerai  de  l'être  ; 
Au  feul  bruit  de  fes  fers  le  peuple  furieux , 
Par  de  nouveaux  efForts,nous  preffc  dans  ces  lieux. 
Le  rang  où  je  prétens  ,  dépend  d'un  feul  caprice  ; 
Si  j'en  voi  la  hauteur ,  j'en  voi  le  précipice  : 
Et  je  puis  devenir  en  ce  jour  fi  fameux , 
Le  plus  grand  des  mortels ,  ou  le  plus  malheureux. 


TRAGEDIE.  13^ 

Maxime. 
Tout- vous  flatc ,  Seigneur  ,  rejettez  ces  alarmes  : 
Drufus  à  fes  amis  fera  prendre  les  armes  , 
Et  c'eil  pour  menter  Thonneur  de  votre  choix , 
Qu'il  veut  mettre  aujourd'hui  les  Romains  fous 

vos  loix. 
Le  fuprême  bonheur  où  votre  main  Te'leve  , 
L'hymen. ... 

O  F  I  M  I  us. 
Hé  !  penfes-tu  que  cet  hymen  s'achève  ? 
Maxime. 
Quoi  î  Seigneur,  Licinie  ofe-t-elle  trahir. . . , 

O  P  I  MI  U  s. 

Non ,  ma  fille  à  mes  ioix  eft  prête  d'obéir  : 
Le  refpea  qu'elle  doit  aux  droits  de  la  nature. 
De  l'amour  dans  fon  cœur  étouffe  le  murmure. 
Mais  je  compte  pour  rien  &  promeiTe  ôc  fermens  î 
La  feule  ambition  règle  mes  fentimens. 
J*ai  promis  à  Drufus  de  Taccepter  pour  gendre; 
Flaté  d  un  tel  efpoir  il  va  tout  entreprendre  ; 
Enfin  pour  le  Sénat  je  l'ai  vu  déclaré , 
Et  c'efi:  l'unique  but  où  j  avois  afpiré  : 
Cependant  mon  efpritn'eil  pas  tranquile  encore. 
Gracchus  me  hait,  Maxime,  &  le  peuple  ladore. 
Ce  n'eft  qu'en  triomphant  d'un  fi  grand  ennemi ,  * 
Que  dans  le  premier  rang  je  puis  être  affermi  : 
Le  Sénat  veut  fa  mort ,  je  brûle  d'7  foufcrire; 
Mais  je  la  crains  bien  plus  que  je  ne  la  defire*; 
Et  l'orage  éclatant  que  j  attire  fur  moi , 
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Tient  mes  coups  fufpendus ,  8c  me  glace  d'effroi* 
Si  je  me  venge  enfin ,  je  fuis  perdu ,  Maxime. 
Ju  le  vois. 

Maxime. 
Votre  effroi ,  Seigneur ,  eft  légitime  : 
Et^fi  Gracchus  périt ,  je  ne  vousre'pons  pas , 
Que  le  peuple  fur  vous  ne  venge  fon  trépas. 
Ah  !  fi  pour  ce  Tribun  furmontant  votre  haine  j 
yous  l'arrachiez  à  vous  d'une  éternelle  chaîne, 

O  P  I  M  I  u  s. 
Non ,  n'attend  point  d'hymen ,  ceffe  de  m'en  par^ 

1er: 
Cependant  pour  le  perdre^  il  faut  diiTimuIer. 
A  l'afpeél  de  fa  mort  fon  inflexible  mère , 
Aux  defirs  du  Sénat  enfin  peut  fatisfaire  , 
Sacrifier  le  peuple  au  falut  de  fon  fils , 
Et  nous  mettre  à  couvert  de  tous  nos  ennemis  : 
'  Mais ,  fi  la  voix  du  fang  ne  peut  rien  fur  fon  ame  > 
De  Gracchus  à  fon  tour  je  veux  flater  la  fiamme  , 
Et  lui  promettre  tout  pour  ne  lui  rien  tenir. 
Quand  il  en  fera  tem.s  jefçauraile  punir , 
A  Fefpoir  d'un  hymen  s'il  fe  laifl'e  furprendre , 
Il  trahira  le  peuple  ardent  à  le  défendre  ; 
Et  ce  peuple  in  dignéd'iM)  pareil  changement, 
Xe  livrera  lui-même  à  mon  reifentiment. 
De  l'hymen  prétendu  qui  le  rend  infidèle-, 
Drufus  déjà  dans  Rome  a  femé  la  nouvelle  ; 
C'eft  par  fa  chute  enfin  que  je  dois  m'élever. 
Mais  voici  Cornelie  ,  il  eft  tems  d'achever. 


TRAGEDIE.  ij^ 

S  C  EN  E     IV. 

CORNELIE,  OPIMIUS ,  FULVIE,  MAXIME, 

CORNELIE, 

VJ  Ornelie  en  ces  lieux  efl-elle  prifonniere  ? 

O  P  IMI  u  s. 
Non ,  vous  avez  ici  liberté  toute  entière  : 
Le  Sénat  y  confent ,  ôc  fon  refpect  pour  vous.  . . 

CORNELIE. 

LaiiTons-là  des  refpeds  dont  je  vous  quitte  tous; 
Le  Se'nat  à  mon  fils  fait-il  la  même  grâce  î 

O  F  I  M  I  u  s. 
Votre  fds  contre  nous  arme  la  populace  : 
Et  dans  ce  grand  pe'ril  du  fuccès  incertains  ; 
Nous  l'avons  arrête'  comme  Chef  des  mutins. 

CORNELIE. 

'Arrêter  d'un  Tribun  la  perfonne  facre'e  ! 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  que  fa  perte  eli  jure'e. 
En  vain  vous  me  cachez  vos  projets  odieux  , 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'horreur  fe  preTente  à  mes  yeux» 
Je  n'attens  du  Se'nat  dont  la  fureur  m'accable , 
Que  les  fanglans  effets  de  fa  haine  implacable  ; 
Et  quand  je  me  rapelle  un  afPreux  fpuvenir , 
Le  pafle  m'apprend  trop  à  craindre  l'avenir» 

O  p  1  M  I  u  s. 
Les  Arrêts  du  Sénat  dictez  par  la  juHice , 
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Mettent  les  innocens  à  couvert  du  fupplice. 

C  O  R  N  E  L  I  E. 

Quel  crime  avoit  donc  fait  Tiberius  mon  fil$  ? 

Op  I  M  I  u  s. 
Le  fort  qu'il  e'prouva  peut  vous  Tavoir  appris, 
Madame  ;  il  ufurpoit  la  puiflance  fuprême  , 
Et  fon  audace  alloit  jufques  au  diadème. 

CORNELIE. 

Toujours  la  calomnie  a  noirci  la  vertu  : 
On  veut  que  pour  régner  mon  fils  ait  combattu. 
La  liberté'  de  Rome  étoitfonfeul  ouvrage  ; 
Mais,  quand  il  faut  le  perdre,  on  l'apelle  efclavage. 
A vez-vous  oublié  qu'il  eft  forti  d'un  fang  , 
Qui  s'e'Ieve  au  deilus  du  plus  fuperbe  rang  , 
Que  du  trône  autrefois  mon  amc  peu  charme'e  , 
Refufa  hautement  celui  de  Ptolome'e  ? 
Et  mon  fils  eût  aime  la  honte  d'être  Roi  ? 
Auroit-il  donc  reçu  cet  exemple  de  moi  ? 
Dites ,  dites  plutôt  que  l'ardeur  de  fon  zele 
A  venger  fon  pays  le  rendit  trop  fide'Ie  ; 
Et  que  s'il  balança  la  puiifance  des  Grands  , 
Ce  fut  pour  arracher  le  peuple  à  fes  tyrans. 
Pour  le  même  delfein  fon  frère  a  pris  les  armes  , 
C'eft  là  tout  ce  qui  fait  vos  mortelles  alarmes. 
Sans  lui  votre  pouvoir  feroit  mieux  affermi  ; 
Etprotedeur  du  peuple  ,  il  eft  votre  ennemi. 

O  P  I  M  I  u  s. 
Non  ,  ce  n'eftpas  ainfî  que  le  Se'natle  nomme. 
Quel  qu'il  foit,  à  vos  yeux,c'eil  l'ennemi  de  Rome 


r    AGEDIE,  i4i: 

On  ne  peut  lafauver  qu'il  n'en  coûte  dufang  : 
Et  puifque  votre  fils  afpire  au  premier  rang , 
Madame  ,  vous  voyez  quel  fang  il  faut  répandre. 

C  O  R  NE  L  I  E. 

Juftes  Dieux  î  le  Se'nat  oferoit  l'entreprendre. 
Vous  pourriez  condamner  un  Tribun  à  la  mort  I 
Par  quel  titre  êtes-vous  arbitres  de  fon  fort  ? 
Mais  je  prétens  en  vain  l'arracher  au  fupplice. 
Si  dans  Tes  inte'rêts  il  n'a  que  la  juftice. 
Dès  long-tems  parmi  vous ,  elle  ne  règne  plus  î 
Et  le  crime  tout  feul  a  des  droits  abfolus  ; 
Mais fçachez  qu'immolant 8c  lun  ,  8c  Tautre  frère. 
Le  Se'nat  n'a  rien  fait  s'il  épargne  la  mère. 
J'avourai  pour  mes  fils  ceux  d'entre  les  Romains, 
Qui  pourbrifer  nos  fers  me  prêteront  leurs  mains. 
Oui ,  Rome  ,tes  enfans  doivent  être  les  nôtres  : 
Si  l'on  m'en  ôte  deux  ,  tu  peux  m'en  donner  d'au- 
tres ; 
Mais  fi  tu  dois  fléchir  fous  une  injufle  loi , 
Du  moins  ta  liberté  ne  mourra  qu'avec  moi. 

O  P  I  M  I  u  s. 
Ainlî  pour  vous  venger  vous  voulez  ,  inhumaine , 
Du  peuple  contre  nous  éternifer  la  haine. 
Hé  bien  !  nous  préviendrons  defi  coupables  foins  : 
Mais  fî  Gracchus  périt  ^  vous  ne  pourrez  au  moins 
Condamner  du  Sénat  la  rigueur  équitable  , 
Puifqu'il  doit  un  exemple  aux  mutins  redoutable. 

C  o  R  N  E  L  I   E. 

Il  peut  tout  attenter  fou  s  un  Chef  tel  que  toi , 
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Barbare ,  cependant  tremble,  frémis  d*effiroi  , 
Mon  fils  t'a  fait  Conful ,  ôc  c'eftlà  tout  fon  crime. 
Lui-même  il  t'a  donné  ce  pouvoir  qui  l'opprime  : 
Mais  fçache  que  les  Dieux  en  nous  faifant  monter. 
Se  refervent  le  droit  de  nous  précipiter. 
S'ils  laiiTent  quelque  tems  régner  la  tyrannie. 
Ils  fè  lalTent  enfin  de  la  voir  impunie  : 
Tôt  ou  tard  de  leurs  mains  la  foudre  doit  partire 
Ils  fufpendent  leurs  coups  pour  les  appefantir  : 
Et  l'on  doit  adorer  leurs  loix  impénétrables , 
Quand  les  plus  innocens  font  les  plus  miférables. 
Tu  te  fiâtes  fans  doute  ,  6c ,  bien  loin  de  trembler , 
Tu  méprifes  ces  Dieux  trop  lents  à  t'acabler. 
Détrompe-toi ,  le  coup  ell  déjà  fur  ta  tête , 
Pvien  ne  peut  détourner  l'éclat  de  la  tempête  : 
Tu  l'entens  ,  ôc  le  peuple  en  afliegeant  ces  lieux  , 
Se  charge  de  remplir  la  vengeance  des  Dieux. 
Mon  fils  fuccombera  fous  le  poids  de  ta  haine; 
Mais  dans  fa   chute  enfin  je  m'attens  qu'il  t'en- 
traîne ; 
La  foi  n'efi  pas  éteinte  encor  dans  tous  les  cœurs  ; 
Et  s'il  a  des  bourreaux  ,  il  aura  des  vengeurs. 

O  F  I  M I  u  •, 

Je  ne  puis  trop  punir  dans  ma  juiîe  colère  , 
La  révolte  du  fils  ôc  l'orgueil  de  la  mère  : 
Cependant  je  veux  bien  fufpendre  mon  courroux 
Oui,  les  jours  de  Gracchus  vont  dépendre  de  vous  ; 
Mais  il  faut  que  le  peuple  au  Sénat  obéiife , 
Si  vous  voulez  fauver  votre  fiJs  du  fupplice. 


TRAGEDIE.  i43 

Te  mets  entre  vos  mains  &  fa  vie  8c  fa  mort  : 
Je  vais  vous  l'envoyer ,  ordonnez  de  fon  fort. 


SCENE     V. 

C0RNELIE,FULVIE. 

C  O  R  N  E  LI  E- 

QU'ai-je  entendu , grands  Dieux!  mon  fils  per- 
dra la  vie  : 
Lar^ge  du  Sénat  n'eft  donc  pas  affouvie  ? 
C'eft  peu  d'avoir  verféla  moitié  de  monfang  , 
De  tout  ce  qui  m'en  relie  il  épuife  mon  flanc. 

FUL  V  I  E. 

Madame  ,  un  peu  trop  tôt  votre  douleur  éclate  : 
Vous  avez  vers  le  peuple  envoyé  Philocrate , 
Fulvius ,  les  Romains ,  ôc  fur-tout  vos  Gaulois , 
Pour  défendre  Gracchus  périront  miUefois. 

C  ORNELIE. 

Il  eft  vrai ,  de  mon  fils  tout  prendra  la  défenfe , 
S'il  meurt  ,  je  ne  crains  pas  qu'il  meure  fans  ven- 
geance. ^       . 
Mais ,  quand  pour  le  venger ,  je  fais  ce  que  je  dois , 
En  efi-il  moins  perdu  pour  le  peuple  ôc  pour  moi . 
Du  Sénat  jufqu  ici  j'ai  bravé  la  colère  , 
Fttlvie  ,un  feul  moment  foufFre  que  je  fois  mère  , 
De  mes  vives  douleurs  tes  yeux  font  feuls  témoins; 
Mais  pour  les  bien  cacher ,  je  ne  les  fens  pas  moins. 


144  CORN  EL  lE; 

Mais  plutôt  mes  foupirs  que  je  force  au  filence  ^ 
N'en  ont  pour  m'accabler  que  plus  de  violence. 
Sortez  donc  mes  foupirs  ,  fortez  en  liberté. 
Ne  me  refervez  pas  à  quelque  indignité'. 
Achevez  votre  cours  ,  ôctoi  ,  ma  jufte  haine. 
Fais  qu'aux  yeux  de  mon  fîls  je  fois  touteRomaine. 
A  mes  cruels  malheurs  mefure  tes  efforts. 
Il  vient.  Pour  l'éprouver  cachons-lui  mes  tranf- 
ports. 


SCENE     V  !• 

CORNELIE,  GRACCHUS  ,  FULV  lE; 

Gracchus. 

QUel  favorable  fort  contre  toute  apparence  , 
Quandj'attens  le  trépas  me  rend  votre  pré^ 
fence  , 
Madame ,  à  mes  tyrans  dois-je  un  fî  grand  bon'» 

heur  ? 
Ont-ils  pu  jufques-là  démentir  leur  fureur  ? 

C  O  RN  E  L  I  E. 

Ils  font  bien  plus  encor  ,.le  Sénat  te  pardonne  2 
Et  je  viens  t'annoncer  la  grâce  qu'il  te  donne. 
Oui ,  mon  fils  ,  c'eft  à  moi  que  ce  foin  eft  commis  i 
Mais  tu  ne  peux  calmer  nos  communs  ennemis  , 
Qu'en  leur  facrifîant  8c  le  peuple  8c  ton  frère  : 
C'eil  à  toi  de  choifîr ,  c'efl  à  moi  de  me  taire. 


TRAGEDIE.  ï4i 

A  C  C  H  U  s. 

Ai-je  bien  entendu  !  Ciel ,  que  me  dites-vous  ! 
Quoi  !  j'irois  à  ce  prix  defarmer  leur  courroux  î 
Madame ,  je  verrois  d'un  œil  d'indifférence  , 
Ce  peuple  dans  les  fers  ,  ce  frère  fans  vengeance; 
Vous-même  de  quel  œil  verriez-vous  déformais  , 
Un  fils  qui  foufcriroità  cette  indigne  paix  ? 

C  ORNELIE. 

Je  ne  pourrois  le  voir  fans  frémir  de  fon  crime, 
S'il  s'agilfoit  ici  de  toute  autre  viaime  ; 
Mais  enfin  je  fuis  mère,  &  prête  à  voir  ta  mort  , 
Ma  gloire  a  beau  parler ,  le  fang  efl  le  plus  fort. 

G  R  A  c  c  H  u  s. 

Vous  m'en  dites  aifez  ,  pour  me  faire  comprendre  , 
Dans  ce  choix  important  quel  parti  je  dois  prendre. 
Je  vois  quelle  foiblefie  a  dirpris  votre  cœur. 
La  feule  voix  du  fang  vous  parle  en  ma  faveur  : 
Mais ,  fi  je  facrifie  &  le  peuple  ôc  mon  frère  , 
Chacun  me  verra-t-il  avec  des  yeux  de  mère  ? 
Non,  ma  gloire  aujourd'hui  m'impofe  une  autre 

loi; 
C'eft  ma  mort  qu'elle  ordonne. 

C  O  R  N  E  L  I  E. 

O  fils  digne  de  moi  I 
Viens ,  refte  glorieux  d  une  immortelle  race , 
Pour  la  dernière  fois  que  ta  mère  t'embralTe. 
Jerefpire  à  la  fin,  j'en  rens  grâces  aux  Dieux. 
Mon  fils  fe  montre  tel  qu'il  doit  être  à  mes  yeux. 
Je  t'avourai,  Gracchus  ,  que  je  tremblois  pou« 
Rome, 


I 


^4<5  CORNELIE, 

De  voir  dans  un  Romain  les  foibleiTes  d'unhoms 

me  : 
Bans  un  figrandpéril  il  faut  un  grand  eiFort, 
Pour  foutenir  fi  bien  l'approche  de  la  mort. 
Ait  !  fî  de  ton  trépas  Tépouvantablc  image 
Avoit  un  feul  moment  étonné  ton  courage  : 
Si  contre  cet  écueil  ta  gloire  eût  échoué  , 
Cornelie  aufll-tôt  t'auroit  défavoué. 
Mais ,  puifque  rien  ne  peut  ébranler  ta  confiance. 
Cours  à  la  mort .  ôc  moi  je  vole  à  ta  vengeance. 


SCENE     VIL 

GKACCÏÎV  SfeuL 

P  N  vain,  trifies  momens ,  qui  terminez  mon  fort, 
-«--Dans  toute  fon  horreur  vous  me  montrez  la 

mort  : 
Je  remporte  fur  elh  une  entière  victoire  ; 
Je  me  couvre  en  mourant  d  une  immortelle  gloire. 
Implacable  Sénat ,  je  brave  tes  fureurs  : 
Je  triomphe  de  toi,  je  puis  vivre ,  ^  je  meurs. 
Toi,  qui  vois  mon  trépas  ,  chère  ombre  de  mon 

frère , 
Le  foin  de  ta  vengeance  eft  remis  à  ma  mère  : 
Elle  fçut  nous  former  pour  un  même  deftin , 
Il  faut  ,  puifque  ton  fang  m'en  trace  le  chemin , 
ftue  fur  un  même  autel ,  par  un  prompt  facrifice  , 


TRAGEDIE.  147. 

Ta  moitié  la  plus  chère  à  toi  fe  re'uniffe. 

Je   vais  remplir  mon  fort Mais  que  vois-je  i 

grands  Dieux  ? 
C'eft  Licinie  en  pleurs  ,  qui  fe  montre  à  mes  yeux. 
O  Rome  !  ô  Cornelie  !  ô  Mânes  de  mon  frère! 
Ciel  !  toute  ma  confiance  ici  m'efl  ne'cciTiiirc. 


SCENE     VIII. 

GRACCHU  S, LICINIE. 
Gracchus. 

VEnez-vous  en  ces  lieux  m'annoncer  le  tre'pas  ; 
Madame  ,  ou  m'expofer  à  de  nouveaux  com- 
bats ? 
D'un  malheureux  Amant  que  pre'tendent  vos  lar- 
mes? 

L  I  C  î  N  lE. 

Mes  larmes  contre  vous  feront  de  foibles  armes  : 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  vous  en  ferez  vainqueur. 
Cornelie  a  pris  foin  d'endurcir  votre  cœur , 
Et  puifqu£n  ce  péril  elle  vous  abandonne , 
>îi  la  mort,  ni  Tambour,  n'ont  rien  qui  vous  e'tonne; 
Oui ,  je  perdrai  ces  pleurs  dont  vous  vous  oiFen- 

fez; 
Mais  vous  voyant  périr ,  puis-je  en  répandre  alTez  ? 
Puis-je  trop  vivement fentir l'horreur  extrême, 
P  j  i.c  pouvoir,ingrat,  vou«  fauver  de  vous-même? 


I 


48  C  OKN  EUE. 

En  vain  je  vous  dirois  que  mon  père  confent 
A  fauver  tout  le  peuple  ,  en  nous  re'uniflant , 
Qu'enfin  à  notre  amour  fon  cœur  n'elt  plus  con* 

traire  : 
Mon  hymen  autrefois  avoit  droit  de  vous  plaire  : 
Mais  c'efl  perdre  le  tems  en  difcours  fuperfius , 
Que  vous  offrir  un  bien  qui  ne  vous  touche  plus. 

Gracchus. 
Madame  ,  à  mon  amour  rendez  plus  de  juftice  r 
Vous  ne  me  dites  rien  dont  mon  cœur  ne  gemifTe  ; 
Je  perds  en  vous  perdant  le  plus  cher  de  mes  biens. 
Je  reilens  tout  enfemble  &  vos  maux  8c  les  miens. 
L'i^ymen  que  vous  m'offrez  me  montre  affez  de 

charmes , 
Pour  n'avoir  pas  befoin  du  fecours  de  vos  larmes. 
Le  don  de  votre  foi  ferait  tout  mon  bonheur  ; 
Mais  il  me  couvriroit  d'un  mortel  deshonneur: 
Car  enfin  voulez-vous  que  le  Se'nat  publie , 
Que  le  tre'pas  étonne  un  fils  de  Cornelie  , 
Que  j'accepte  la  paix ,  mais  que  ma  lâcheté 
M'arrache  malgré  moi  cet  indigne  traité  ? 
Cette  paix  qu'on  demande  eft  un  bien  où  j'afpire , 
Qu'on  ouvre  maprifon  &  je  vais  y  foufcrire. 
Oui,  Madame,  ôc  l'on  peut  s'en  repofer  fur  moi  ; 
Je  n'impoferai  point  derigoureufe  loi  : 
Je  ne  demande  pas  que  le  Sénat  me  craigne  , 
Je  prétens  feulement  que  la  juftice  y  règne. 
Que  le  peuple  opprimé  rentre  enfin  dans  {(^s  droits , 
Et  qu'il  foit  aujourd'hui  tel  qu'il  fut  autrefois. 


TRAGEDIE.  14^ 

L  1  CI  N  I  E. 

Vous  m'aimez  ;  à  ces  motspuis-ie  le  recomioître  ? 
Vous  êtes  prifonnier  ,  ôc  vous  parlez  en  Maître. 
C'cft  tout  ce  quelamour  obtient  de  votre  cœur  , 
Que  feriez-vcus  de  plus  fî  vous  e'tiez  vainqueur? 
Helas  !  je  vous  fais  bien  un  plus  grand  facrifice , 
Quand  je  viens  de'rober  votre  tête  au  fupplice. 
Mais  pourquoi  me  former  un  affreux  avenir  : 
J'e'prouve  aifez  de  maux  pour  n'en  point  prévenir. 

Gracchus. 
Quoi  !  Madame. . . . 

L  I  C  I  N  lE. 

Il  fuffit ,  vous  êtes  inflexible  : 
Et  votre  cœur  pour  moi  n'a  point  d'endroit  fen- 

fible  ; 
Mes  malheurs ,  mon  amour ,  rien  ne  peut  vous 

toucher  : 
Mais  non ,  il  n'efl  plus  tems  de  vous  le  reprocher. 
Quelque  foit  votre  fort  je  n'en  aurai  point  d'autre  : 
Et  vous  verrez  mon  fang  couler  avant  le  vôtre. 

Gracchus. 
Ciel  ! 

L  IC  1  N  I  F. 

Tu  frémis  ,  cruel ,  ôc  tu  me  fais  mourir. 
Quoi ,  je  te  fais  trembler,  ôc  ne  puis  t'attendrir  l 
Dieux  !  il  voit  fans  horreur  la  mort  qu'il  me  pré- 
pare : 
La  vertu  de  fa  mère  en  a  fait  un  barbare. 
Hé  bxen  ,  cruel ,  pourfuis ,  achevé  ,qu'attens-tuf 


t;c>  CORNELIEy 

Par  un  crime  éclatant  couronne  ta  vertu  ; 
lie  me  refufe  pas  un  trépas  favorable* 

Gracchus. 
Helas  ! 

L  I  C  I  N  I  E. 

Quoi  !  la  pitié  te  rend  inexorable. 

Si  tu  n'as  point  de  fer  pour  fervir  ta  fureur , 

Attens  encorun  peu  ,  je  mourrai  de  douleur. 
Gracchus. 

Ah  !  Dieux ,  dans  quel  état  ma  conilance  ell  ré- 
duite ? 

ïl  vaut  mieux  de fes pleurs  me  fauver  parla  fuite. 


SCENE     IX. 

LICINIE/c«/^. 

IL  me  quitte.  Ah  !  cruel ,  rien  n'arrête  tes  pai  : 
Entre  la  mort  6c  moi  tu  ne  balances  pas. 
Il  me  fuit  pour  courir  à  fa  perte  certaine. 
Que  vais-jc  devenir?  Dieux ,  qui  voyez  ma  peinte 
Keîas  !  par  quel  chemin  fortir  de  tant  de  maux  i 
Croyant  les  voir  finir,  j'en  trouve  de  nouveaux. 
Mon  Père  ,  mon  Amant,  enfin  tout  m'alTaiïIne  ; 
X.'0racle  me  confond  ,  &  plus  je  l'examine  , 
plus  je  doute  quel  fang  doit  être  répandu. 
Peut-être  julqu'iciTai-je  mal  entendu  ; 
JMon  malheur  doit  partir  d'une  main  qui  m'eft  chère. 

Amour. 


TRAGEDIE.     '  i;i 

Amour  ,  eft-ce  l'Amant ,  nature  ,  eft-ce  le  Père  , 
Qui  doit  fraper  mon  cœur  de  ce  coup  inhumain  ?, 
JL'OracIe  m'en  menace,  Ôc  me  cachant  la  main  , 
Mêla  laiiTe  entrevoinmais  fans  qu'il  me  la  nommej 
Et  l'un  ôc  Tautre  fang  eft  pre'cieux  à  Rome. 
Cependant  Gracchus  touche  à  fon  dernier  mor 

ment, 
Gracchus  prêt  à  périr  m'occupe  uniquement. 
Mon  père  vient.  O  vous  qui  voyez  mes  alarmes  i 
Pieux  faites  que  fon  cœur  foit  fenfîblc  à  mes  lar-; 

mes. 

SCENE     X. 

OPIMIUS,   LICINIE, 

O  F  I  M  I  U  s. 

I 

HE  bien  Gracchus  enfin  veut-il  vivre  ou  mou-^ 
rir^ 

L  I  C  I  N  I  E. 

Seigneur ,  par  tous  mes  pleurs  je  n'ai  pu  TatteH- 

drir. 
Il  veut  périr  ;  fa  mort  fur  vous  fera  venge'e. 
Helas  dans  quelle  horreur  me  verrois-je  plonge'e  î 
Epargnez  votre  fang  en  épargnant  le  fîen. 
J.endez  Gracchus  au  peuple  ôc  je  ne  crains  plus 

xien^ 

0 


iy%  CORNELIE  y 

O  P  1  M  I  U  s. 

Hé  bien  ,  puifqu  il  le  faut ,  je  fuis  prêt  à  le  rendre  , 
Mais  tel  que  je  le  veux,ôc  tel  qu'on  doit  l'attendre. 
Et  je  voi  bien  qu'il  faut ,  pour  changer  nos  deitins. 
Faire  voler  fa  tête  au  milieu  des  mutins. 

Ll  CI  N  I  E. 

Ah  !  Seigneur ,  fongez-vous  à  quel  excès  de  rage 
Se  portera  le  peuple  après  un  tel  outrage  ? 
Vous  voyez  ce  qu'il  ofe  en  fon  preffant  danger, 
Que  n'ofera-t-il  pas  enfin  pour  le  venger  ? 

O  p  1  M  I  u  s. 

Et ,  fî  Gracchus  e'chappe  à  ce  pe'ril  extrême , 
Que  n'ofera-t-il  pas  pour  fe  venger  lui-même  ? 
Tu  pleures.  Eft-ce  là  ce  que  j'attens  de  toi  ? 
>Ion  fang  ,  mon  propre  fang ,  s'arme  aufîi  contre 

moi  , 
Si  d'un  heureux  fuccès  ta  demande  efl  fuivie  , 
Tu  me  donnes  la  mort  en  lui  fauvant  la  vie. 
Le  foin  de  le  venger  te  feroit-il  commis  ? 
Les  Dieux  jufqu'à  ce  point  me  font-ils  ennemis  ï 
Toi-même  de  Gra(^chus  fécondant  fa  colère. 
Conduiras-tu  fa  main  jufqu'au  cœur  de  ton  père  T 

L  I  c  I  N  1  E  ^  part. 
Jcfre'mis...  Non,les  Dieux  l'ordonneroienten  vain^ 
Le  coup  efl  trop  cruel  pour  partir  de  fa  main. 


i^^^ 


TRAGEDIE.  13-5 


S    G   E    N  E    XL 

OPIMIUS,  LICINIE  ,    MAXIME, 
SABINE. 

Maxime. 

TOut eft perdu ,  Seigneur, fuyez  fans  plus  at- 
tendre ; 
Vos  foldats  plus  long-tems  ncfçauroicnt  vous  dé- 
fendre : 
Et  le  peuple  bientôt  maître  de  ce  Palais , 
Vous  re'duira  peut-être  à  n'en  fortir  jamais. 

O  P  I  M  I  u  s. 
Qu'entens-je  !  ah  juftes  Dieux,  quel  pe'ril  m'envi- 
ronne ! 
Hé  bien  il  faut  périr  puifque  le  Ciel  l'ordonne; 
Mais  donnons  aux  vainqueurs  le  deftin  des  vain- 
cus. 
Et  commençons  d'abord  par  immoler  Gracchus. 

Ll  CINI  E. 

Commencez  donc.  Seigneur ,  par  m'immoler  moi- 
même. 
Hâtez-vous  de  le  perdre  ,  en  perdant  ce  qu'il  aime. 

O  p  I  M  I  u  s. 

OCieiî 

Ll  CIN  I  E. 

Par  ces  genoux  que  je  tiens  embralîez. 
Qu'il  vive ,  ou  que  je  meure. 


114  COKNELIII  ; 

O  PIM  I  U  s. 

Ah  que  vous  me  preiTez  l 

L  I  C  I  N  I  E. 

Quoi  faut-il  qu'à  vos  pieds  votre  fille  ge'mifle  , 
Sans  pouvoir  obtenir  ni  grâce  ,  ni  fupplice  l 

O  P  I  M  I  u  s^ 
LaifTez-moi. 

Maxime. 
Ha  ,  Seigneur ,  vous  devez  l'e'couter. 
Sur  les  jours  de  Gracchus  vous  allez  attenter  : 
Quel  tems  choifilTez-vous  f  il  faut  en  prendre  un 

autre , 
Et  que  fa  tête  icire'ponde  de  la  vôtre. 

O  p  1  MI  us. 
He'bicn ,  Maxime  ,  allons  faire  un  dernier  effort  j 
Et  revenons  vainqueur  pour  lui  donner  la  mort. 


F 


TRAGEDIE.  ï/j 

'■ 

ACTE    V- 

SCENE    PREMIERE- 

LICINIE,  SABINE, 

L  I  C  INIE. 


QUe  deviens-je  Sabine  ,  en  ce  pe'ril  extrême  i 
Sur  le  bord  du  tombeau  je  voi  tout  ce  que 
jaim.e. 
J'entens  de  toutes  parts  d'épouvantables  cris. 
luQs  vainqueurs  ,  les  vaincus ,  tout  confond  mes 

cfprits. 
Du  plus  afîreux  projet  Rome  entière  occupe'e, 
Ne  porte  point  de  coups  dont  je  ne  fois  frape'e  : 
Et  pour  comble  de  maux,  quoi  qu  ordonne  le  fortj; 
Ou  mon  Père  fuccombe,  ou  mon  Amant  eH  mort. 
O  toi  !  cruel  auteur  de  l'effroi  qui  me  glace , 
Ciel ,  ne  m'exauce  pas  quelques  vœux  que  je  faiTe* 

Sabine. 
D'un  efprit  plus  tranquille  attendez  vos  deftinsr 
Si  Fauteur  de  vos  jours  triomphe  des  mutins , 
Les  Dieux  ,  par  une  route  aux  mortels  inconnue  >. 
Peuvent  rendre  le  calme  à  votre  ame  éperdue  ; 
Et  ,fi  dans  votre  Amant  il  trouve  fon  vainqueur  ^ 


iSé  CORNELIE, 

Il  doit  calmer  fa  haine,  ou  l'Oracle  ell  menteuî; 

L  IC  I  NIE. 

Il  doit  calmer  fa  haine  !  achevé  donclerefle  » 
Et  ne  m.e  cache  pas  l'endroit  le  plus  funefte. 
Si  rOracledit  vrai ,  Gracchus  doit  l'immoler  : 
C'elllui  qui  répandra  ce  fang  qui  doit  couler, 

Sabine. 
Pourquoi  Taccufez-vous  ? 

L  I  C  I  N  I  E. 

Pour  accomplir  TOracle  , 
Je  le  fçai  bien ,  Sabine  ,  il  faut  plus  d'un  miracle  .• 
Et  je  ne  comprens  pas  par  quel  e'trangefort 
On  peut  calmer  mon  père  ,  ôc  lui  donner  la  mort; 
Kon  ,  rien  ne  me  rafTure ,  ôc  tout  me  defefpere , 
Je  crains  pour  mon  Amant ,  je  tremble  pour  mon 

Père, 
Cependant  je  vais  perdre  en  ce  jour  malheureux  i 
Mon  Père,  ou  mon  Amant  ,&  peut-être  tous  deux- 
Ah  !  plùtôt,juftes  Dieux^prenez-moi  pour  viftime. 
Et  donnez-moi  la  mort  pour  m' épargner  un  crime. 
Qu'un  heureux   châtiment  m'aiFranchiffe  en  ce 

jour. 
Du  remors  de  trahir  la  nature ,  ou  l'amour. 
Epuifez  donc  fur  moi  toute  votre  colère  ; 
Je  puis  vous  tenir  lieu  de  l'amant  8c  du  père  ; 
Et  puifqu  à  l'un  des  deux  vous  devez  le  tre'pas  , 
Vos  coups  en  me  frappant  ne  le  manqueront  pas»' 
Mais  qu'eit-ce  que  je  voi?  Gracchus, .  » 


TRAGEDIE.  tjf. 


SCENE    IL 

GRACCHUS,  LICINIE  ,  PHILOCRATEp 
SABINE. 

Gracch  us. 


J  E  viens ,  Madame  i 
Offirlr  mes  premiers  foins  à  l'objet  de  ma  flamme  : 
II  s'agit  de  pourvoir  à  votre  fureté  ; 
C'eJil  le  fruit  le  plus  doux  qui  fuit  ma  liberté. 
Je  commande  en  ces  lieux  ,  vous  n'y  devez  rie* 

craindre  : 
En  vain  mon  trifte  cœur  a  fujet  de  fe  plaindre  : 
Jefensen  vous  voyant  expirer  mon  courroux, 
:  Et  je  dois  me  venger  d'un  autre  que  de  vous. 

Ll  CI  NI  E. 

Quoi  mon  père....  Ah  !  Seigneur ,  que  prétendez- 
vous  faire? 
i;  Gracchus. 

I  Kon  ,  jerefpecte  encor  les  jours  de  votre  père , 
I  C'efl  contre  mon  rival  que  j'arme  tous  mes  coups. 
'  Vous  ne  le  verrez  point  devenir  votre  époux. 

Non,  Madame ,  ôc  bien-tôt  à  vous-même  rendue..,^ 

Ll  C  IN  I  E. 

Ail  !  Seigneur  ?  rafllirez  unefille  éperdue, 
Helas  î  ou  courez-vous  ? 


f 


4P  CORNELJE : 

Gracchus. 

Me  venger ,  ou  périr, 

Li  C  1  N  I  E. 

De  grâce ,  par  mes  pleurs  laifTez-vous  attendrir  ; 
ijracchus,  ôc ,  s'il  fe  peut ,  demeurez. 
Gracchus. 

Quoi  !  Pvladame,,; 

Ll  CI  N  lE. 

Je  frilTonne  d'horreur  à  vous  ouvrir  mon  ame. 
Mais  enfin  votre  main  ,  iî  vous  ne  vous  rendez  > 
Verfera  plus  de  fang  que  vous  n'en  demandez^ 
L&s  Dieux. , . . 

Gracchus, 
Hé  bien  ? 

LiCIKIE. 

Mon  père.  :  ►  : 
Gracchus. 

Achevez; 

L  I  c  INIE. 

Je  m'égarêî 
Mais  c'efl  tr  op  lui  cacher  cet  Oracle  barbare. 
Seigneur  ,  fur  nos  deftins  j'ai  confultéles  Dieux  ï 
On  doit  répandre  un  fang  à  Rome  précieux , 
Et  le  coup  doit  partir  d'une  main  qui  m'eft  cherc. 
Vous  reverrai-jehelas  !  teint  du  fang  de  mon  père» 

G  RACCHUS. 

Moi ,  Madame  ,  ah  !  plutôt  je  verferai  le  mien. 
Croyez-en  cet  Oracle ,  ôç  ne  craignez  plus  rien, 

LiCJNIEi 
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L  I    C    I  N  I  E. 

Je  fçai  quel  eft  pour  moi  l'amour  qui  vous  anime  : 
Mais  un  deilin  fatal  fouvent  nous  porte  au  crime. 

Gr  A  ce  H  us. 
Non  ,  malgré  leur  pouvoir  dont  ils  foat  fî  jaloux , 
Les  Dieux  ne  nous  font  pas  coupables  malgré 

nous. 
Mais ,  Madame,  il  efltems  enfin  que  je  vous  lailTe  : 
J'ai  befoin  de  courage ,  8c  non  pas  de  foibleiTe. 
Rendons  ce  que  je  dois  au  peuple  qui  m'attend. 

L  I  C  I  N  I  E. 

Je  tremble ,  je  crains  tout  de  ce  peuple  inconflant< 
Ah  !  Seigneur. 

G  R  A  c  c  H  u  s. 
Vous  pleurez.  O  fort  rempli  de  charmes  î 
C'ell  peu  de  tout  mon  fang  pour  une  de  vos  larr 

mes  } 
Par  le  plus  noble  effort  je  cours  les  me'riter: 
Votre  père  vivra ,  je  puis  en  attefler 
Ces  Dieux  ,  ces  mêmes  Dieux  qui  vous  glacent  de 

crainte. 
Non ,  jamais  de  fon  fang  ma  naain  ne  fera  teinte  , 
.Ma  foi  vous  en  répond. 

1  L I  c  I  N  I  E. 

Allez  donc  8c  fongez , 
Qu'entre  mon  père  8c  vous  mes  vœux  foat  parta- 
gés. 


ieo  CORNELIE, 

SCENE    1 1 1. 

LICINIE,   SABINE. 

RAffurez-vous,  Madame,  ôc  commencez  de 
croire  , 
Que  l'amour  fur  la  haine  obtiendra  la  vidoire. 
Oui,  vous  pouvez  des  Dieux  défier  le  courroux  : 
L*amour  qui  vous  protège  eft  le  plus  grand  de  tous. 
Après  ce  que  je  voi ,  j'en  attens  un  miracle  , 
Il  fefertde  Gracchus  pour  démentir  l'Oracle; 
Et  votre  père  enfin  confervé  par  fes  foins  , 
Permettra  que  vos  cœurs  à  jamais  foient  rejoints. 

L  I  C  I  N  I  E. 

'Ah  !  pourquoi  me  flater  contre  toute  apparence  ? 
Un  noir  preffentiment  détruit  mon  efpérance. 
Kon  ,  en  vain  j'attens  tout  de  l'amour  de  Grac- 
chus. 
Si  j'encroi  mes  frayeurs  je  ne  le  verrai  plus , 
Il  va  périr.  Tu  vois  quel  defefpoir  l'anime  : 
D'un  amour  malheureux  il  fera  la  victime. 
Rien  ne  peut  Tarracher  aux  rigueurs  de  fon  fort , 
£î  qui  cherche  à  mourir  trouve  bien-tôt  la  mort. 
Pour  l'auteur  de  mes  jours  il  a  vu  mes  alarmes  , 
Au  prix  de  tout  fon  fang  il  veut  tarir  mes  larmes. 
II  m'aime ,  &  cependant  quel  fruit  de  fon  amour  ? 
Moi-même  je  confpire  à  lui  ravir  le  jour. 


TRAGEDIE.  ,5^ 

Oui ,  cefl  moi  qui  le  livre  à  fon  malheur  extrême  , 
Et ,  pour  fauver  mon  père ,  il  fe  perdra  lui-même! 
Mais  Maxime  revient.  Que  vois-je  dans  ks  yeux  l 
Juile  Ciel  !  je  fire'mis. 


S   C  E   N    E   I V. 

L  ICI  NIE, MAXIME,  SABINE, 

Maxime, 

ç 

v-'Auvez-vous  de  ces  lieux  ^ 
Madame,  8c  du  vainqueur  prévenez  la  furie  , 
Il  pourroit  jufqu'à  vous  porter  fa  barbarie  : 
Le  Sénat  eil  vaincu  ;  Gracchus  par  ks  Gaulois 
A  mis  tous  les  Romains  fous  fesfuperbes  loix. 
Ne  perdons  point  de  tems. 

L  I  CI  N  I  E. 

Qu  eft  devenu  mon  père? 
Vous  ne  m'en  parlez  point. 

Maxime. 

Quenepuis-jeletaire? 
Mais ,  puifqu'il  faut  parier  ,  votre  père  n  eil  plus. 

Lie  IN  lE. 

Il  e(t  mort  ! 

M  A  X  I  M  E. 

Il  efl  mort  de  la  main  de  Gracchus, 

Pi 


i6i  COKNE  LI  E, 

L  I   C  I  N  I  E. 

Quoi  !  Gracchus...  Ses  fermens  n  étoientdonc  qu'- 
artifice , 
Se  peut-il  que  l'ingrat  jufques-là  me  trahiffe  î 

Maxime. 
Je  n'en  ai  que  trop  vu  ,  non  je  ne  puis  douter 
Du  funelle  projet  qu'il  vient  d'exe'cuter. 
O  Ciel  !  dans  quelle  horreur  Rome  eft  enfevelie. 
Le  peuple  furieux  conduit  par  Cornelie, 
Ve.ngeur  de  fon  Tribun  ,  6c  vainqueur  du  Se'nat , 
Deftinoit  à  fa  rage  un  dernier  attentat. 
Votre  père  entouré  d'une  troupe  barbare , 
Regarde  fans  fureur  la  m.ort  qu'on  lui  prépare  , 
Et  dans  fon  defefpoir  mettant  tout  fonfecours  , 
ïl  fonge  à  vendre  cher  fa  défaite ,  8c  fes  jours. 
Gracchus  vient  ;  O  Romains,  a-t-il  dit ,  qu'on  s'ar- 

•    rête , 
D'un  mortel  ennemi  je  demande  la  tète , 
Et  d'un  coup  fî  fameux  l'honneur  n'efl  dû  qu'à 

moi. 
A  peine  a-t-il  parlé  qu'on  refpeéle  fa  foi  ; 
On  lui  fait  jour  ,  il  vole  à  cet  objet  funeile  : 
La  foule  qui  le  fuit  me  dérobe  le  relie  , 
Et  ne  me  permet  pas  ,  pour  comble  à  mon  ennui , 
De  joindre  votre  père ,  &  mourir  avec  lui. 
Mais  je  perdrai  le  jour  pour  vous  marquer  mon 

zèle, 
Et  c'efl  l'unique  foin  qui  près  de  vous  m'apelle. 


TRAGEDIE.  té^ 

L  I  C  INI  E. 

Hebîen  !  Dieux  ennemis ,  êtes-vous  fatisfaits  ? 
Ce  jour  vient  d'e'clairer  le  plus  noir  des  forfaits; 
Mon  père  ne  vit  plus ,  une  main  inhumaine. .  . . 
JVIais  cependant  Gracchus  devoit  calmer  fa  haine* 
Falloit-il  m'envier  dans  un  mal  fi  prefTant , 
Jufques  à  la  douceur  de  le  croire  innocent  ? 
Vengez,  vengez  au  moins  l'auteur  de  ma  naiffance. 
Et  fon  fang ,  ôc  mes  pleurs  vous  demandent  ven- 
geance. 
Ciel  !  tu  vois  de  quel  coup  on  vient  de  me  fraper- 
Peus-tu  fouffrir  ce  crime  à  moins  que  d'y  trempera 
Eclate,  il  en  eil  tems  :  tonne  ,  c'eft  trop  attendre  : 
Mais  pourquoi  lui  remettre  un  foin  que  je  dois 

prendre  ? 
Allons  ,  Maxime,  allons  &  vengeons  en  ce  jour,' 
Par  cent  coups  redoublez  8c  le  fang  ,  ôc  l'amour. 
Ouvrons  -  nous  un  chemin  jufqu  au  cœur  du  per- 
fide. 
Je  ne  puis  alTez-tôt  punir  fon  parricide. 
Mais  fî  le  Ciel  l'arrache  à  defî  juftes  coups  , 
Que  par  un  nouveau  crime  il  arme  fon  courroux  ,' 
Qu'il  verfe  tout  le  fang  d'une  trifte  famille  : 
Que  fur  le  corps  du  père  il  e'gorge  la  fille. 
Mais  qu'ell-ce  queje  voi?  mon  père  dans  ces  lieux! 
Jufle  Ciel  !  dois-je  en  croire  au  rapport  de  mes 
yeuxî 


Rî 


i&i  CORNELIV, 


S   C  E  N   E    Vv 

OP  I  xMIU  S  ,  Lie  I  NIE  ,.  MAXIM  E  , 

SABINE.  m 


O  P  I  M  I  U  s. 

MA  iîlle , il  n'ell  plus  tems  de  répandre  des  laï- 
mes. 
Et  mon  heureux  retour  doit  calmer  tes  alarmes. 

Maxime. 
Dieux  puiffans  ! 

L  I  CIN  I  E. 

O  mon  père  !  ell-ce  vous  que  je  voi  / 
Quel  favorable  fort  a  pu  vous  rendre  à  moi. 
Le  fujet  de  mes  pleurs  e't oit  trop  le'gitime. 
Kelas  !  j  avois  appris  votre  mort  de  Maxime  : 
De  quel  étonnement  mon  efprit  eft  frape' , 
Et  comment  à  Gracchus  êtes-vous  e'chape'  ? 

O  p  i.Mi  us. 
Ah  !  ma  fille ,  fans  lui  tu  n'aurois  plus  de  père  ; 
Et  tu  ne  dois  mes  jours  qu  à  cette  mainfi  chère, 

L  1  CI  N  I  E. 

OCiell 

. ,  O  p   I  M  I  u  s. 

J'ai  vu  Gracchus  s'avancer  contre  moi  : 
Mes  amis  difperfe's  en  ont  frémi  d'eifroi  ; 
Je  l'attens ,  animé  d'une  fureur  extrême  ; 


TRAGEDIE,  16$ 

Et  je  levé  le  bras  pour  le  perdre  lui-même. 
Arrêtez  ,  m'a-t-il  dit,  ôcfurpendez  vos  coups  : 
Ke  verfez  pas  un  fang  qui  va  couler  pour,  vous. 
îl  dit ,  &  m'animant  d'une  voix  noble  Ôc fiere , 
Entre  le  peuple  8c  moi  fon  corps  fert  de  barrière. 
C'en  eft  fait.  Je  me  rens  ,  ma  fille,  8c  ce  vainqueur  , 
Ainfi  que  du  Sénat  triomphe  de  mon  cœur. 
Je  ne  m'oppofe  plus  au  penchant  de  ton  ame  : 
Non  ,  tu  ne  peux  brûler  d  une  plus  belle  flamme  ; 
D'un  fi  parfait  Amant  j'aprouvetous  les  vœux  j 
Je  ne  l'attens  ici  que  pour  le  rendre  heureux  : 
Et,  je  veux  à  jamais  quunnœudfacre' vous  lie. 
N'en  doutez  point.  . . 

Sabine. 

Seigneur,  j'apperçois  Cornelie. 


SCENE     V  L 

CORNELIE,    OPIMÎUS,    LICINIE, 
MAXIME, SABINE, FULVIE. 

Cornelie. 

T  T  E'bien?  Opimius  êtes-vous  fatisfait? 

-*-  -"-HaiiTez-vous  mon  fils  après  ce  qu'il  a  fait.^ 

Opimius. 
Moi ,  le  haïr ,  Madame ,  he'  le  puis-je  fans  crime  î 
Je  l'ai  connu  trop  tard  ce  fils  fi  magnanime  , 
Et  j'attelle  les  Dieux  qu'un  hymen. . . 

P4 


t46  COK^ELIE^ 

C  O  R  N  E  LIE. 

Arrêtez. 
Vous  outragez  ces  Dieux  quand  vous  les  atteflez  i 
Si  ce  que  vous  jurez  n'eil  en  votre  puiflance  ; 
Vous  me  parlez  d'hymen  ,  parlez  -  moi  de  ven- 
geance ; 
Du  premier  de  mes  fils  vous  fçavez  les  deftins , 
Il  faut  pour  Tappaifer  punir  fesaiTaifins. 
Le  peuple  par  mes  foins  eft  forti  d'efclavage. 
Le  relie  vous  regarde  ,  achevez  mon  ouvrage. 
Vengez  Tiberius ,  c'eft  à  quoi  je  m'attens  : 
Vous  parlerez  d'hymen  quand  il  en  fera  tems. 

O  p  I  Ml  u  s. 
Oubliez  un  malheur. 

C  o  R  N  E  L  I  E. 

Qui  ?  moi  que  je  l'oublie. 
ConfuI ,  connoilTez  mieux  le  cœur  de  Cornelie  : 
Je  punirois  Gracchus ,  s'il  l'oublioit  jamais  ; 
S'il  n'en  coûte  du  fang ,  point  d'hymen ,  point  de 
paix. 

O  p  iM  I  us. 
Ce  fils  digne  de  vous  pourra  fléchir  votre  ame. 
Pour  le  bien  des  Romains  je  l'efpere,  Madame. 

COKNELIE. 

Ce  fils  à  qui  l'amour  a  pu  faire  la  loi , 
Me  laifle  trop  douter  s'il  eft  digne  de  moi. 
ïl  prefe're ,  l'ingrat ,  votre  fille  à  fa  mère  ; 
Il  oublie  à  la  fois  fes  amis  ,  &  fon  frère  ; 
Il  vient  de  vous  fauver  par  une  trahifon , 


TRAGEDIE.  ««^Z 

Et  ie  l'attens  ici  pour  en  tirer  raifon  : 
Car  ie  ne  doute  pas  que  fa  lâche  tendreffe 
ân!tôt  ne  le  ramené  aux  pieds  de  fa  Maitreffe  i 
Il  verra  ce  que  C eft. .  •  Mais  qu'il  tarde  a  vena . 
Loin  de  vous ,  loin  de  moi  qui  peut  le  retenir  >. 
Quel  trouble  me  faifit  !  Ciel  !  quel  fanefte  augure  ! 
Dans  le  fonds  de  mon  cœur  je  ne  fça.  quoi  mut- 


mure. 


Il  vous  a  fecouru,  le  peuple  en  a  fremi , 
Et  qui  fauve  un  tyran ,  eft  tyran  à  demi.    ^ 
Ah'  que  je  crains  pour  lui  quelquerevers  étrange; 
Je  tremble  que  le  Ciel  malgré  moi  ne  me  venge  > 
Et  qu'il  ne  foit  puni  par  de  trop  juftes  coups  , 
D'avoir  ofé  fe  mettre  entre  les  Dieux  &  vous. 

O  P  I  MI  U  s. 

Efpérez mieux  ,  Madame , 8c  dune  ame adoucie... 
On  vient ,  ôc  de  fon  fort  vous  ferez  éclaircie. 
Mais  quel  funefte  objet  î 


SCENE    DERNIERE. 

c  o  R  N  E  L  ï  E  ,  GRACCHUS  ,  OPIMIUS  i 

LICINIE  ,  MAXIME  ,  PHILOCRATE, 

SABINE, FULVIE. 

C  o  R  N  EL  IE. 

Uleux  !  qu  efl'Ce  que  je  voi  ^ 
Ceft  mon  fils  expirant. 


4<53  COKNELIEi 

L  I  C  I  N  I  E. 

Sabine ,  foutiens-moi. 

Co  RN  E  L  I  E. 

^Quoi  !  mon  fils ,  je  te  perds  ?  mais  quelle  main 
perfide,  . .  . 

Gracchus. 

C'eil  la  mienne.  Aux  Romains  j'épargne  un  parri- 
cide. 

J'ai  àcteilé  le  jour  qu*ils  vouloient  me  ravir  ; 

iLes  cruels  démon  fang  bruloient  de  s  affouvir  ; 

Ma  main  a  pre'venu  cette  barbare  envie. 

û  Opimiîis. 

Pour  vous  avoir  fauve  ,  Seigneur ,  je  perds  la  vie. 

Le  peuple,  dont  Drufus  anim^oit  la  fureur , 

A  cru  voirfon  tyran  dans  fon  libérateur. 

Entre  mille  ennemis  j'ai  choifima  victime  : 

Le  fang  de  mon  rival  vient  d'expier  fon  crime. 

Sontre'pasdes  Romains  redoubloit  le  courroux: 

Ils  alloient  le  venger  ;  j'ai  prévenu  leurs  coups. 

Les  Gaulois  jufqu'ici  m'ont  ouvert  unpafiage , 

Et  c'eil  pour  m'e'pargner  un  plus  cruel  outrage. 

Jeconnois  les  Romains Dieux  ,  ne  me  vengez 

pas  : 

Tout  trahi  que  je  fuis ,  j'aime  encor  ces  ingrats. 

â  Cornelie. 

Ils  font  affez  punis.  Je  meurs.  Adieu ,  ma  mère. 

Sans  remors  aux  enfers ,  je  vais  joindre  mon  frère. 

â  Lkinie. 

Madame ,  j'ai  rempli  h^  menaces  des  Dieux  , 


TRAGEDIE,  i^9 

Vous  le  voyez  cefang  à  Rome  précieux  , 
Et  puifqu'avant  ma  mort  j'ai  fauve  votre  père  , 
La  main  qui  l'a  verfé  vous  doit  être  bien  chère. 
Je  neme'ritois  pas  de  vivre  votre  e'poux  ; 
Mais  je  fuis  trop  heureux  en£n,je  meurs  pour  vous. 

L  1  CI  N  I  E. 

Il  expire ,  ô  douleur  1 

O  F  1 M  I  u  s. 
O  deftin  déplorable  ! 

Co  RN  E  L  I  E. 

0  mon  fils  !  ô  Romains  !  6  perte  irréparable  ! 

FIN. 


T   O  M  Y  R  I  s. 


TRui  GEDÎE, 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MADAME 

LA    DU  C  HES  SE 

DU    iM  A  I  N  E. 

R  I  N  c  E  S  s  E  ,  digne  Sang  de  ces  nohUs 
Ayeux , 

Qjie  lagloire  a  placez  aurang  des  demU 

Dieux  y 

Reçois  Vhiimhh  tribut  d'une  Alttfe  timide. 
Du  fort  de  mes  pareils  c^efl  ton  goût  qui  décide. 
D'un  accueil  favorable  honore  T  o  m  y  R  i  s  ; 
Un  feul  de  tes  regards  en  fera  tout  le  prix. 
Jenai  pu  lui  choifir  de  retraite  plus  fure , 
Pour  la  mettre  à  couvert  des  traits  de  la  cenfure. 
Hé  y  nefi-ce  pas  chez  toi  qîionvoitde  toutes  parts  l 
Cmwteenun  lieu  d'afyle  ,  accourir  les  beaux  Arts  <*. 
Fugitifs,  ejfr ayez  des  horreurs  de  U  Guerre  j 
lis  fembUnt  fe  bannir  du  refie  de  la  Terre  ; 


E  P  I  T  R  E. 

Et  les  neuf  doBes  Sœurs  ,  par  l'aveu  d* Apollon  ; 
Du  beau  jéjuiir  de  Sceau  x  font  leur  facré  Vallon^ 
Celi-là  q^uavecplaijir  on  te  voit  fur  la  Scène  » 
Imiter  tour  à  tour  Thalie  ù  Melpomène. 
Qiielles  grâces  alors  !  que  d^ attraits  â  la  fois  ! 
Prête  aux  plus  foibles  vers  la  douceur  de  ta  voix. 
Mais  puis-je  ^'arrêter  (  &  fans  men  faire  un  crimey 
A  ce  qui  neft  ([u  un  jeu  de  ton  efprit  fublime  ; 
Lorfquunfi  vajie  champ  s* ouvre  devant  mes  pas  ? 
Qjie  ne  pu  is-je  y  courir  !  que  n'y  verrois-je  pas  f 
Qjiels  fecrets  à  nos  yeux  dérobe  la  nature , 
Dont  tu  n'ofes  percer  la  nuit  la  plus  obfc-ure  ! 
Qiiel  ahîme  profond  s'ojfre  à  l'efprit  humain  , 
DjM  tu  ne  te  fois  pas  applani  le  chemin  ? 
Mais  quels  font  Us  projets  ou  ma  Mnfe  s'égare  ? 
Qîioi  l  je  vais  dans  les  airs  me  perdre  avec  Icare  ? 
foferois  te  chanter  !  que  f  en  fuis  encor  loin  ! 
Non  ,  ce  neft  pas  à  moi  qu'appartient  un  tel  foin, 
Heureufe  ,fi  je  puis  ,  pour  le  prix  de  mes  veilles  y 
Occuper  un  moment  tes  yeux  &  tes  oreilles  ! 
Mais  plus  heureufe  encor  (  jenofe  menflater  ) 
Situ  chéris  mes  Versjufquà  les  réciter  ! 
Qj_iel  ferait  mon  deftin  t  Une  gloire  fi  belle  , 
D'une  nouvelle  ardeur  animeroit  mon  zèle. 
Tous  mes  Fers  à  ton  nom  confacrez  déformais,        ■  ' 
Seroient  trop  affurez  de  ne  vieillir  jamais. 


ACTEURS 

T  O  M  Y  R IS  ,  Reine  des  Meflagetes, 

C  Y  R  U  S  ,  Roi  de  Perfe. 

A  R  Y  A  N  T  E  ,  Roi  des  Iffedons; 

M  A  N  D  A  N  E  ,  PrinceiTe  des  Medes. 

A  R  T  A  B  A  S  E  ,  Ambaffadeur  de  Cyrus. 

ARIPITHE,  Capitaine  des  Gardes  deTomy* 


ns. 


O  R  O  N  T  E  ,  Général  des  liTedons, 

G  E  L  O  N  I  D  E ,  Confidente  de  Tomyris; 

C  L  E  O  N  E ,  Confidente  de  Mandane. 

GARDES. 

La  Sce^e  efi  en  Scythie  ,  dans  U  Te^te 
de  Tomyris. 

TOMYRIS 


T  O  M  Y  R  I  s. 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE      PREMIERE. 

TOMYRIS,   ARTPITHE,    GELONIDE, 

T  O  M  Y  R  I  s. 

U  I ,  malgré  les  tranfports  que  ma  dou- 
leur m'infpjre , 
\pprenons  quelles   loix   Cyrus  veut 
nous  prefcrire. 
C'eit  fon    Ambaifadeur  qui  demande  à  me  voir  ; 
Je  veux  bien  l'écouter  ;  allez  le  recevoir  , 
Aripithe,  ôc  qu'il  foit  introduit  dans  ma  Tente 

Q 
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D 


SCENE     IL 

TOMYRlS,GELONlDE. 

Gel  o  n  1  d  e. 

Aigne  le  jude  Ciel  répondre  à  mon  attente  ! 
Puiiie  le  fier  Vainqueur  nous  accorder  la  paixl 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Ne  me  fais  pas  rougir  par  d'indignes  fouhaits. 
Cyrus  eft  mon  Vainqueur.  De  les  funglantes  rives 
L  Araxe  a  vu  partir  mes  Troupes  fugitives  ; 
Et  d^  mes  Ennemis  ce  Camp  environné  , 
Ne  laiffe  aucun  efpoir  au  Scythe  confterné. 
Mais  en  vain  je  prévoi  ma  perte  inévitable, 
Le  cœur  de  Tomyris  eft  toujours  indomtable. 

G  E  L  o  N  1   D  E. 

Ah  ,  Madame  !  ce  cœur,  fût-il  cncor  plus  fier, 
Peut-il  de  vos  Etats  voir  le  ravage  entier  î 
Mais  au  moins  partagez  nos  mortelles  alarmes  ; 
Ecoutez  nos  foupirs ,  voyez  avec  nos  larmes ,  ^^ 
Tant  de  fang  qui  pour  vous  en  ces  lieux  a  coule^ 

T  o  M  y  R  is. 
Achevé  ,  &  parle-moi  de  mon  fils  immolé. 
Kanime  mon  courroux  par  ces  honneurs  fune'bif 
Que  je  viens  de  lui  rendre  au  milieu  destenebra 
Montre-moi  ce  bûcher  dont  la  noire  vapeur 
Elevoit  jufqu  au  Ciel  mes  vœux  &  ma  douceur- 
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Ce  tombeau  ,  cette  cendre ,  6c  cette  urne  funefte 
De  Spargapife ,  helas  !  c'efl  tout  ce  qui  me  refte, 
O  mon  fils  ! 

Ge  L  O  N   I   DE. 

Ah  !  Madame ,  il  n'y  faut  plus  fonger  > 
T  o  M  Y  R  I  s. 
Dis  plutôt  que  je  dois  pe'rir ,  ou  le  venger. 
Cyïixs  nous  fait  trembler ,  mais  qu'il  tremble  lui^ 

même  ; 
Je  tiens  en  mon  pouvoir  la  Princefle  qu'il  aime  ; 
Et  lorfqu'il  fe  promet  de  triompher  de  moi, 
Je  me  trouve  en  état  de  lui  faire  la  loi. 

Geloni  de. 
Ah  !  plutôt  de  ces  lieux  qu  il  parte  avec  Mandane; 
Qu  ilre'palTe  l'Araxe  ,  ik  revoye  Ecbatane. 
Pre'venez  notre  perte,  ôc  calmez  Ton  courroux. 
Nous  avons  tropge'mi  fous  le  poids  de  fes  coups. 
Le  feuî  nom  de  C/rus  eil  l'effroi  de  la  terre  : 
Qu'il  porte  loin  d'ici  le  flambeau  de  la  guerre. 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Quels  que  foientles  malheurs  que  tu  me  fais  pré- 
voir. 

Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  fait  mon  devoir. 

Peut-être  je  me  fuis  attiré  cet  orage  : 

Mais  tu  fçais  que  Cyrus  me  donnoit  de  l'ombrage, 

A  l'hymen  de  Mandine  il  élevoit  fes  vœux. 

Cet  hymen  m'alarma.    D'indilfolubles  nœuds 

Uniifo lent  contre  moi  Cyrus  6c  Ciaxare. 

Des  Médes  ,  tu  le  fçais  ,  l'Araxe  nous  fépare. 

Que  n'aaroieat-ils  point  fait  foùtenus  des  Ferfans, 
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Ces  voifîns'quifans  euxn'étoient  que  trop  pniiTans? 
Toujours  la  liberté  fut  chère  aux  MaiTagetes. 
Non  ,  pour  porter  des  fers  nos  mains  ne  font  point 

faites , 
Ge'lonide  ,  ôc  je  crus  qu'il  fiilloit  pre'venir 
Un  malheur  que  mes  yeux  lifoient  dans  Tavenir. 
Tout  me  favorifoit.  Frape'  de  jalouiie, 
CreTus  contre  Cyrus  armoit  toute  l'Alie. 
Je  prens  ce  tems  heureux,  j'aiTemble  des  vaiiTeaux; 
Spargapife  efl  chargé  de  traverfer  les  flots  : 
Il  s'embarque  ,  6c  fuivi  d'une  nombreufe  efcorte. 
Mouille  devant  Sinope  ^  où  TEuxin  le  tranfporte. 
Des  douceurs  du  repos  Cyaxare  enyvré  , 
A  ce  revers  du  fort  n'étoit  point  préparé. 
Dénué  de  Soldats,  que  peut-il  entreprendre  ? 
ïl  fonge  à  fe  fauver  ne  pouvant  fe  défendre. 
Il  fuit,  il  abandonne  ,  agité  de  frayeur  , 
La  PrinceiTe  fa  fille  au  pouvoir  du  Vainqueur: 
Ainfî ,  de  tant  d'Etats  l'orgueilleufe  Héritière 
Au  milieu  de  fa  Cour ,  devint  ma  prifonniere  ; 
Et  conduite  en  ces  lieux  par  les  foins  démon  Fils-> 
Le  deftin  de  l'Afie  en  mes  mains  fut  remis. 
Les  armes  à  la  main ,  Cyrus  nous  la  demande  y 
Mais  lien  frémira  s'il  faut  que  je  la  rende. 

G  E  L  Q  N  1  D  E^ 

Vous  pourriez  . . . 

T  O  M  Y  RI  s. 

Il  fuffit  ;  ôc  bientôt  tu  vas  voir 
Ce  que  peutTomyris  réduite  au  defefpoir. 
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La  feule  ambition  n'eft  pas  ce  qui  m'anime  : 
Cy-rus  m'ofe  outrager  ;  mais  je  tiens  ma  victimci- 
Je  t'en  attefle  ici ,  Flambeau  de  l'Univers , 
La  mort ,  la  feule  mort  pourra  brifer  {qs  fers. 


SCENE    III. 

TOMYRIS  ,  GE  L  O  N  I  D  E  ,  ARIPITHE. 

ArI  P  I  T  H  E. 

MAdame,  de  Cyrus  l'AmbaiTadeur  s'avance. 
T  o  M  Y  R  I  s. 

Qu'il  entre. 


SCENE     IV. 

TOMYRIS  ,  GELONIDE  ,  ARTABASE ,  fuite. 

A  R  T  A  B  A  s   E. 

i->  E  Vainqueur  préife'  par  fa  clémence^ 
Aux  droits  de  fa  Victoire  eft  prêt  à  renoncer  , 
Madame ,  c'eit  à  vous  à  prononcer 
Du  fort  de  vos  Sujets  T-^rrét  irrévocable. 
Cependant ,  quand fon  bras  peut  vous  perdre  à  ja* 

mais  , 
Il  en  fufpend  les  coups  pour  vous  oifrir  la  paix.^' 
Pvendez  fans  différer  Mandane  à  Cyaxare. 
Le  crime  eit  pardonné,  pourvu  qu'on  le  répare. 
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TOMYRIS. 

Que  parlez-vous  de  crime  i  Et  de  quel  front,  Sei-i 

gneur , 
Pouvez-vous  me  vanter  les  bonte's  d'un  Vainqueur 
Qu'on  a  vu  julqu'ici  de  fang  infatiable  , 
Par  d'éclatans  forfaits  fe  rendre  me'morable  ? 
Quoi!'  ne  f  eut-il  fouffrir  Mandane  entre  nos  mainsî 
Lui  qui  bravant  les  loix  des  Dieux  8c  des  humains. 
Sur  de  pompeux  débris  vient  d'élever  fon  Trône  l 
N  a-t-il  pas  mis  aux  fers  Sardis  &:  Babylone  ? 
Et  femant  en  tous  lieux  l'épouvante  5cl"horreur, 
Jufqu  aux  murs  de  Memphis  étendu  la  fureur  ? 
Dans  quel  coin  de  l' Afie  eft-il  encor  des  Princes 
Dont  il  n'ait  par  le  fer  ravagé  les  Provinces , 
Il  traîne  après  fon  char  vingt  captifs  couronne's. 
Qui  lui  donne  ce  droit  fur  ces  infortunés  ? 
Cependant  il  lé  plaint,  il  accufe  .•  il  condamne  ; 
C'efl  un  crime  ,  dit-il ,  que  reter.ir  A^ardane  : 
Tandis  qu'il  foule  aux  pieds  tant  de  Rois  abatus  , 
Et  qu'il  met  fes  fureurs  au  nombre  des  vertus. 
Pour  obtenir  de  moi  la  Princeife  qu'il  aime , 
Aux  trônes  ufurpés  qu'il  renonce  lui-même 
Que  par  un  noble  exemple  il  ofe  m'exciter. 
Et  je  verrai ,  Seigneur ,  fî  je  dois  limiter. 

Art  àbase. 
Je  fuis  furpris ,  Madame ,  8c  je  ne  puis  m*en  taire  : 
Vous  blâmez  un  Héros  que  l'Univers  révère. 
Cependant  fes  vertus ,  malgré  vos  foins  jaIoux> 
Ont  fait  aifez  de  bruit  pour  venir  jufqu  à  vous^ 
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Mais  il  en  faut  ici  rappellcr  la  mémoire , 
Puifque  l'on  me  re'duit  à  défendre  fa  gloire: 
Vous  fçavez  de  Cyrus  quels  furent  les  Ayeux; 
Il  les  voit  remonter  julquau  Maître  des  Dieux. 
Il  fit  trembler  les  Rois,  même  avant  que  de  naître. 
L'Afîe  enfrémiifdnt  le  reconnut  pour  Maître  > 
Et  pour  ncub  annoncer  fa  future  grandeur , 
Le  Dieu  qui  nous  éclaire  en  perdit  fa  fplendeur. 
Je  ne  vous  parle  point  des  fureurs  d'Aftyage  , 
Qui  pour  trancher  fes  jours ,  choifit  la  main  d'Ar- 

page. 
Cyrus  fut  garanti  de  cette  affreufe  loi , 
Et  par  le  foin  des  Dieux  il  vécut,  il  fut  Roi. 
Ce  Roi  dont  la  naiifance  a  voit  troublé  le  mondeî'j 
Se  bornoit  à  régner  dans  une  paix  profonde; 
Lorfque  des  Lydiens  le  Maître  ambitieux  , 
Se  chargea  d'accomplir  les  volontés  des  Dieux. 
Creflis  fut  le  premier  à  nous  faire  la  guerre  ; 
Son  trône  par  Cyrus  d'abord  fut  mis  par  terre  ; 
Le  fils  de  Nitocris  partageant  fa  fureur  , 
Bientôt  dans  Babylone  eut  part  à  fon  malheur. 
De  ces  deux  Rois  unis  tel  fut  le  fort  funefte. 
Ils  tombèrent  ;  leur  chute  entraîna  tout  le  relie? 
Et  Cyrus  fignalant  la  douceur  de  fes  loix , 
Fait  autant  de  Sujets  ,  que  l'Afie  eut  de  Rois. 
D'un  fort  commun  à  tous  j'excepte  Cyaxare;, 
Mais  à  quitter  le  fceptre  enfin  ilfe  prépare. 
De  fon  père  Afly?.geil  condamne  l'erreur. 
Et  donne  à  fes  Etats  Cyrus  pour  Succelfeur, 
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Charmé  de  fes  exploits  il  voit  fans  jalouîîc' 
Qu'il  mérite  lui  feul  l'Empire  de  l'Afie; 
11  cède  y  il  reconnoît  que  les  Dieux  tout-puifTan^ 
Le  veulent  tranfporter  des  Médes  aux  Perfans  ; 
Et,  content  de  régner  encor  dans  fa  famille  i 
Il  deftine  à  Cyrus  &  fon  trône  ,  6c  fa  fille. 
Enfin  avec  les  Dieux  tout  femble  confentir. 

T  G  M  Y  R  î  s. 

Et  moi  feule  aujourd'hui  je  veux  le  démentir. 
Cyrus  afpire  en  vain  au  trône  d'Ecbatane , 
S'il  ne  doit  y  monter  qu'en  époufant  Mandanei 
Si  je  laiifois  unir  deux  Empires  fi  grands , 
Bientôt  dans  mes  Voifins  je  verrois  mes  Tyrans» 
Je  fuis  libre  ;  8c  plutôt  que  me  voir  affervie , 
Je  perdrai ,  s'il  le  faut ,  ôc  le  Trône ,  ôc  la  vie. 

A  K  T  A  B  A  s  E. 

Cyrus ,  de  ics  exploits  prêt  à  borner  le  cours , 
Vous  lailTe  votre  fceptre,  ôcrefpeéte  vos  jours» 
Il  vous  offre  la  paix  ;  acceptez-la  ,  Madame 
N'attirez  plus  fur  vous  ôc  le  fer  &  la  flâme. 
Pour  avoir  de  mon  Roi  néglige  les  avis , 
Il  vous  en  a  coûté  le  fang  de  votre  fils. 

T  OM  Y  RI  s. 

Et  contre  ce  cruel  c'eft-là  ce  qui  m'anime. 

A  R  T  A  B  A  SE. 

Des  rigueurs  dudeilin  lui  faites- vous  un  crime} 
Votre  fils  n'eil  pas  mort  de  la  main  de  Cyrus. 
Le  voyant  expiré  ,  que  pouvoit-ilde  plus  1 
Pour  permettre  à  vos  pleyrs  d'en  arrofer  la  cendre. 
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Dans  un  ponnpeux  cercueil  il  vient  de  vous  le  rea- 
drc. 

T  O  M  Y  R  I  s. 
Vains  honneurs  !  faux  refpedls  !  Ah  !  je  dois  Ten 

punir. 
Ma  fureur  plus  longtems  ne  peut  fe  contenir  ; 
Et  Cyrus  a  pris  foin  de  la  rendre  implacable. 
En  vain  au  monde  entier  fon  nom  eft  redoutable. 
En  vain  fous  fa  puilfance  il  penfe  m'accabler  ; 
S'il  ne  quitte  ces  lieux ,  c'efl  à  lui  de  trembler. 
Fier  des  fanglans  eifets  de  fa  valeur  cruelle  , 
Il  me  brave ,  il  infulte  à  ma  douleur  mortelle. 
Le  barbare  !  il  me  rend  mon  fils  dans  un  cercueil. 
Qu'il  s'éloigne ,  ou  bientôt ,  pour  punir  fon  or- 
gueil , 
Dans  le  même  cercueil  je  lui  rendrai  Mandane. 
S'il  balance  ,  elle  eft  morte ,  ôc  lui  feu!  la  cont 
damne. 

A  R  T  A  B  A  s  E. 
Dieux!  qu'entens-je  !  Ah!  craignez  le  courroux 
de  Cyrus. 

T  o  M  Y  Ris. 
Portez-lui  ma  re'ponfe,ôc  ne  répliquez  plus. 


€ 
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SCENE     V. 

TOMYRIS,GELONIDE. 

G  E  LON  IDE. 

QU*ave2-Vpus  fait ,  Madame  :  O  Ciel  !  quelles 
tempêtes 
Cette  horrible  menace  afTemble  fur  nos  têtes  ! 

T  o  M  y  R  1  s. 
}{é ,  crois-tu  que  Cyrus ,  par  un  funeile  effort , 
De    Mandane    aujourd'hui  veuille    avancer   la 

mort  ? 
Non  ;  pour  fauver  {es  Tours  il  mettra  bas  les  armes, 
Et  bientôt  Ton  départ  va  cahr.er  tes  allarmes. 

G  E  L  o  N  I  D  E . 

LaifTer  Mandane  aux  fers,|cu  lui  ravir  le  jour. 
Quel  Arrêt  pour  Cyrus  !  quel  fort  pour  fon  amour  ! 

To  M  Y  R  I  s. 
Tu  le  plains  !  juftes  Dieux  !  je  fuis  bien  plus  à 
plaindre. 

.*■  G  E  1.  o  N  I  D  E. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  n'avoir  rien  à  craindre. 
T  o  M  Y  R  I  s. 

Hélas  ! 

Gelonide. 

Jufqu*aujourd'hui  la  fiere  ambition 

Fut  4^  votre  grand  cœur  l'unique  paiTion  ; 
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Et  la  perte  d*un  fils  n'eil  pas  irréparable, 
Aryante  vous  relie. 

T  O  M  Y  R  I  s. 
%    Et  c'eft  ce  qui  m'accable. 
Le  jeune  Spargapife  à  mes  ordres  fournis  , 
Ne  me  montra  jamais  qu'un  fujet  dans  un  fils. 
Aryante  plus  fier,  n'elt  pour  moi  qu'un  rebelle; 
Son  frère  mort  lui  donne  une  fierté'  nouvelle. 
En  vain  des  Iffedons  je  l'ai  déclaré  Roi, 
Il  n'eft  pas  iatisfait,  s'il  ne  règne  fur  moi. 

G  E  L  o  N  I  D  E. 

C'efi  pour  vous  feccurir  qu'il  eil  venu  ,  Madame. 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Je  perce  mieux  que  toi  les  fecrets  de  fon  ame. 
Il  a  beau  fe  cacher  ;  j'entrevois  tous  les  jours 
A  quel  prix  il  me  prête  un  importun  fecours. 
Il  adore  Mandane  ,  il  s'oppofe  à  ma  haine. 

Gelonide. 
Je  le  voi:  vous  craignez  qu'ilnelafaife  Reine ," 
Et  qu'un  jour  Cyaxare  appuyant  fon  defFein, 
Ne  vous  falTe  tomber  le  fceptre  de  la  main. 

T  o  M  Y  R  1  s. 
Non  ,  d'un  fi  vain  projet  je  ne  m.'allarme  guère. 
Plût  aux  Dieux  qu'à  mon  fils  déformais  moins 

contraire , 
Mandane  confentît  à  le  voir  fon  Epoux  ! 
J'aurois  bien  plus  d'efpoir,  &  bien  moins  de  cour- 
roux. 
Cyrus  feroit  trahi  ;  je  ferois  trop  venge'e. 
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Mais  enfin  trop  avant  je  me  fuis  engagée  ; 
Il  ell  tems  que  mon  cœur  fe  montre  tout  entier. 
Gélonide  ,  ce  cœur  qui  te  paroîtfi  fier  , 
Quand  il  pourfuit  Cyrus,crois^-tu  quille  haïfie  ? 

Gélonide. 
Quoi ,  Madame . , . .  ? 

To  M  Y  RI  s. 
L'amour  fait  mon  plus  grand  fijpplice. 

G  ELONIDE. 

Dieux!  que  m'apprenez- vous  ?  Quoi  !  Cyrus  auroit 

pu 
yous  infpirer  ...  ; 

T  0  M  Y  R I  s. 
Hélas  !  tu  fçais  que  je  l'ai  vu. 

Pour  Taimer ,  Gélonide ,  en  faut-il  davantage  ? 

D'un  feul  de  fes  regards  ma  fl.ime  fut  l'ouvrage. 

Tu  te  fouviens  du  jour  oii  ce  fier  Conquérant 

Sur  ces  bords  malheureux  parut  comme  un  tor- 
rent. 

11  me  fit  demander  un  moment  d'entrevue. 

J'y  confentis  ;  mon  ame  en  eft  encore  émue. 

Mon  cœur  à  ce  Héros  enefclave  foumis , 

N'ofa  plus  le  compter  entre  fes  ennemis. 

ïl  demanda  Mandane  ,  ôc  tu  peux  bien  compren» 
dre 

Si  je  fus  jamais  moins  en  état  de  la  rendre. 

Tu  fçais  quel  fut  le  fruit  d'un  fi  long  entretien. 

Cyrus  demandoit  trop ,  6c  je  n'accordai  rien. 

2La  nuit  nous  fépara;  mais  l'amour  qui  m'enfiâmcj^ 
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Avoît  gravé  fes  traits  dans  le  fond  de  mon  anae. 
3'en  perdis  le  repos  ;  quête  dirai-je  enfin  >  ^ 
On  offrit  à  Cyrus  ma  Couronne  &  ma  main. 
De  maximes  d'Etat  je  couvris  ma  foibleffe. 
Et  mon  ambition  parla  pour  matendrelTe  . 
Quel  en  fut  le  fuccès  f  Cvrus ,  l'ingrat  Cyrus  , 
Peur  prix  de  mes  bontés  m'accabla  d'un  refus. 

Ge  LO  ÎJ  I  D  E. 

Ah  !  rappeliez  ici  la  fierté  de  votre  ame. 

II  faut  punir  Cyrus  ,  mais  par  Toubli  >  Madame. 
T  o  M  Y  R I  s. 

Hé  puis-je  oublier  ?  Crois-tu  que  mon  amour , 

Comme  il  s'eft  allumé  ,  s'éteigne  dans  un  jour  ?^ 

Que  tu  le  connois  mal  !  Mais  connois-je  moi-mê- 
me , 

Dans  ce  que  j'entreprens ,  fi  je  hais  ou  fi  j'aime  ? 

Sçai-je  bien  fi  je  dois  auxtranfports  demion  cœur 

Donner  le  nom  d'amour ,  ou  le  nom  de  fureur  ; 

Hélas  î  en  éloignant  Cyrus  de  ma  Rivale , 

J'exerce  une  vengeance  à  mon  amour  fatale. 

Mon  cœur  en  gémira.  Je  le  fçai ,  je   le   vol  ; 

Mais  ma  Rivale  au  moins  gémira  comme  moi. 

Ma  peine  partagée  en  fera  moins  afFreufe. 

Je  ferai  mon  bonheur  de  la  voir  malheureufe. 

Du  départ  de  Cyrus  voilà  ce  que  j'attens; 

Mais  qu'il  parte  aujourd'hui  :  demain  il  n'efi  plus 
tems. 

Ma  fureur  fouffre  trop  à  fe  voir  fufpendue. 

Qu'il  fe  hâte,ringrat ,  ou  Mandane  efl  perdue. 


iS8  TOMVRIS, 

G  E  L  O  N  I  D  E. 

Ah  !  Madame,  craignez  que  le  Roi  votre  fils  : .  :  ; 
Vous  Tça  vez  qu'à  vos  loix  fon  cœur  eft  peu  fournis. 
Que  ne  fera-t-il  point  pour  fauver  ce  qu'il  aime  ? 

T  o  M  Y  R  1  s. 
S'il  ofe  l'entreprendre ,  il  ell  perdu  lui-même. 
Mais  il  vient,  ôcje  dois  me  contraindre  à  fes  yeux. 


SCENE    V  L 

TOrvîYKIS  ji^PYANTE,   ORONTE, 
G  E  L  O  N I  D  E. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Quelles  font  les  horreurs  qu'on  m'apréte  en 
ces  lieux , 
Madame  ?  Si  j'en  croi  ce  qu'on  vient  de  me  dire, 
A  me  donner  la  mort  votre  vengeance  afpire. 
Car  j'adore  Mandane ,  &  c'eft  vous  dire  aifez 
Qu'il  faut  d'un  même  fer  que  nos  cœurs  foient 
perce's. 

T  o  M  Y  R  I  s. 
He'  !  qui  vous  fait  aimer  ma  mortelle  ennemie  ? 
Dois- je  e'toulFer  ma  haine  au  gré  de  votre  envie/ 
Et  ne  pouirai'je  enfin  venger  la  mort  d'un  fils  , 
Qu'autant  que  par  fon  frère  il  me  fera  permis  ? 
Pour  vous  avoir  fait  Roi ,  ne  ferrai-je  plus  Reine  ? 
Prince  >  défaites- vous  d'une  fierté  lî  vaine  > 


Songez  que  de  ma  main  votre  fceptre  efl  un  don  . 
Je  veux  régner  ici  ;  régnez  dans  Ilfedon. 

A  R  Y  A  W  T  E.  .         ; 

Ainfi  donc  ,  je  ne  dois  qu'aux  bontés  d'une  mère 
Un  fceptre  qui  me  fut  deftiné  par  un  pere,^ 
Madame.  Ce  dépôt,  que  vous  m'avez  rendu  , 
Etoitdonc  votre  bien  ,&nem'étoit  pas  dû  f 
Un  fils  plus  fier  que  moi ,  vous  répondroit  peut- 

Que  même  dans  ces  lieux  il  peut  parler  en  Maître  ; 
Et  qu'autrefois  fon  père  ayant  nommé  deux  Rois  , 
DuQ  frère- qui  n  eft  plus  lui  tranfmit  tous  les  droits. 
Non,  régnez,  j'y  confens  i ôc  chez  lesMaffagetes 
Jufqu'au  dernier  foupir  foyez  ce  que  vous  êtes. 
Mais  ne  me  forcez  pas  par  une  injuile  loi , 
A  cefTer  d'être  fils ,  pour  n'être  plus  que  Roi  ; 
Et  ne  menacez  plus  les  jours  de  ma  Princeffe , 
Lorfqu'à  La  protéger  tant  d'amour  m'interelTe. 

T  o  M  Y  R  1  s. 
Je  devrois  n'écouter  que  mon  relTentiment  : 
Mais  je  pardonne  au  fils  les  fautes  de  l'Amant. 
Sçachez  que  vous  n'avez  que  grâces  à  me  rendre  ; 
Que  j'ai  plus  fait  pour  vous  que  vous  n'ofiez  pré- 
tendre ; 
Et  que  fi  le  fuccès  répond  à  mes  defieins , 
Mandane  pour  toujours  demeure  entre-vos  mains. 
Adieu  ;  mais  déformais  par  plus  d^obéiffance 
Montrez  ce  que  fur  vous  peut  la  reconnoilTance. 

R4 
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jpé  rOMTRISi 

SCENE      VIL 

ARYANTE^ORONTE. 


Ar 


Y  A  N  T  E. 


#^Ronte,  qu*en  crois-tu?  Tu  Tentens,  tu  le  vois. 
^^  Son  orgueil  fe  dément  pour  la  première  fois, 
r?  ois- je  être  en  fureté'  pour  moi,  pour  ce  que  j'aime? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  lavourai ,  Seigneur  ,  ma  furprife  eft  extrême , 
Et  je  connoîtrois  mal  le  cœur  de  Tomyris , 
Si  d'un  tel  changement  je  n'étois  pas  furpris. 

Ary  A  N  TE. 

Je  le  connois  trop  bien  pour  m'y  laifîer  furprendre; 
Je  fçai  de  [çs  bontés  ce  que  je  dois  attendre. 
Non ,  ma  fuperbe  Mère  a  beau  diiTimuler  : 
Plus  elle  merafiure ,  &  plus  je  dois  trembler. 
>.^'ai-je  pas  vu  cent  fois  foncceurdefang  avide , 
Ne  prendre  en  £es  projets  que  fa  fureur  pour  guide; 
Et  facrifiant  tout  à  ks  moindres  foupçons  , 
Tracer  à  Ces  enfans  de  fanglantcs  leçons  î 
Je  frémis  des  horreurs  que  mon  efprit  raifemble. 
Mais  fi  je  dois  trembler ,  qu'à  fon  tourelle  tremble. 
Du  fang  de  Tomyris  j'ai  déjà  la  fierté. 
Si  je  vais  quelque  jour  jufqu'à  fa  cruauté , 
Jufqu'à  fuivre  {qs  pas  fî  jamais  je  m'égare  , 
Je  ferai  digne  fils  d'une  mère  barbare. 


TRAGEDIE.  IS\ 

O  R  O  N  T  E. 

Ne  précipitezrîen ,  Seigneur ,  8c  gardez-vous 
D'attirer  fur  vous-même  uii  funefte  courroux. 

Ar  y  a  n  t  e. 
^Ah  !  qu'il  tomble  fur  moi  ce  courroux  fi  terrible  ; 
Sans  frapper  de  mon  cœur  l'endroit  le  plus  fenfible! 
Je  fçai  que  je  devrois  ,  aimant  fans  être  aime , 
A  défendre  Mandane  être  moins  animé. 
Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  voi  que  fi  j'éclate  , 
Pour  mon  heureux  Rival  jefauverai  l'mgrate. 
Mais  enfin  je  l'adore  ,  6c  quel  que  foit  mon  fort , 
Je  ne  puis  confentir  qu'on  lui  donne  la  mort  : 
Et  fi  le  coup  partoit  de  la  m.ain  de  ma  Mère  , 
Plus  loin  que  je  ne  veux  j'étendrois  ma  colère  ; 
Mon  cœur  au  defefpoir  n'examineroit  rien  ; 
Mon  pouvoir  en  ces  lieux  ne  cède  pas  au  fien. 
Ses  Sujets  qu'un  beau  zèle  en  ma  faveur  enflamme^ 
Ke  vivent  qu" à  regret  fous  les  loix  d'une  femme. 
Ils  font  fonder  m.on  cœur  par  de  fecretes  voix. 
Si  je  les  en  avoue  ,  ils  foutiendront  mes  droits.  ^ 
D'ailleurs  ,mes  Ilfedons  pleins  d'une  noble  envie. 
Pour  me  rendre  mxon  rang  perdront  cent  fois  la  vie; 
Et  Tomyris  enfin  ,  malgré  toutfon  orgueil , 
Enfoulevant  les  flots  peut  trouver  un  écueil. 
Elle  n'a  pas  befcin  que  ma  fureur  s'irrite  , 
Et  je  ne  fens  que  trop... Mais  que  veut  Aripithe  ? 


SCENE     VIII. 

ARYANTE  ,ORONTE,ARIPIT  HE. 

A  R  I  P  I  T  H  E. 

A  H  !  Seigneur  ,  accourez.  Nos  Scythes  e'perdus 
-^*  N'ofent  plus  foutenir  les  efforts  de  Cyrus. 

A  R  Y    A    N  T   E.  ! 

Dieux  !  Qu'efl-ce  que  j'entens  ? 

A  RI  p  1  T  H  E. 

Cyrus  efl  dans  nos  tenter 

A  R  Y  A  N  T  £. 

Dans  nos  tentes ,  ô  Ciel  ! 

A  R  1  p  I  T  H  E. 

Ses  armes  e'c1atantes> 
Au  milieu  des  Perfans  le  montrent  à  nos  yeux  ; 
Mciis  £es  terribles   coups  nous  l'annoncent  bien 
mieux. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Viens ,  Oronte ,  fuis-moi ,  hâtons-nous ,  le  tein  J 

prefle , 
Allons  à  mon  Rival  difputerma  PrincciTe. 

mm  ^ 


TRAGEDIE^  i9i 


N 


A    C    T    E     II- 
SCENE    PREMIERE. 

ARYANTE,ORONTE. 

Ar  Y  AN  TE. 

JOn ,  ne  condamne  pas  un  fi  jufte  courroux,...* 
Mais  en  vainTomyris  a  Tuf^^endu  rnes  coups  , 
Je  fçaurai  démon  frère  achever  la  vengeance, 
Puirque  fon  meurtrier  eH  en  notre  puillance. 

Oronte. 
Contentez-vous ,  Seigneur  ,  d'avoir  mis  dans  leç 

fers 
Un  Roi  qui  menaçoit  d'y  mettre  l'Univers , 
Et  jouilTez  en  paix  du  firuit  d'une  Victoire, 
Qui  doit  vous  élever  au  comble  de  la  gloire. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

J'ai  vaincu  mon  Rival  ;  mais  s'il  ne  perd  le  jour  9 
J'ai  tout  fait  pour  ma  gloire  ,  &  rien  pour  mon 


amour. 


Tu  connoisfa  valeur  .-plus  elle  efl  éclatante. 
Plus  à  ma  fureté  fa  mort  ell  importante. 
Oui  ,  je  dois  l'immoler  ,  puiiqu'enfin  je  le  puis  i 
Et  je  le  crains  encor ,  tout  vainqueur  que  je  fuis. 
Tu  las  vu  comme  moi.  Quel  courage  intrépide  ! 


r^4  TOMYRIS, 

Combien  de  jours  tranchés  par  fon  fer  homicide! 
Tout  tomboit  fou.  les  coups  qui  partoient  de  fa 

main , 
Ils  e'toient  au-deffus  de  tout  l'efFort  humain. 
Je  ne  puis  fans  frayeur  m'en  retracer  l'image  : 
A  travers  mille  horreurs  fe  frayant  un  paffage 
Terrible  ;,  ôc  tout  couvert  de  pouifiere  6c  de  fang , 
Ce  Guerrier  furieux  voloit  de  rang  en  rang  ; 
Par-tout  devant  fes  pas  marchoit  la  mort  horrible  : 
Lesfîens  e'toient  vaincus  ,Iui  toujours  invincible^ 
Et  fî  mes  Ilfedons  ne  l'avoient  arrêté  , 
Gen  étoit  fait ,  Mandane  étoit  en  liberté. 
Dieux  !par  combien  d'exploits  leur  foi  s'eil  fîgna- 

lée  ! 
La  valeur  de  Cyrus  ^  par  le  nombre  accablée^ 
K'a  pu  îe  garantir  du  plus  affreux  revers. 
JVlais  c'étoit  peu  pour  moi  de  lui  donner  des  fers  "5 
J'en  voulois  à  fa  vie  ,  Oronte  ;  6c  fans  ma  Mere.'j 
J'appaifois  par  fa  mort  les  mânes  de  mon  frère. 
Tomyris  Ta  fauve  de  mon  premier  tranfport  ;, 
Elle  m'a  défendu  de  lui  donner  la  mort. 
Quel  eft  doncrintérêt  qu  elle  prend  à  fa  vie  ? 
Croit-elle  fa  fureur  foiblement  alîbuvie, 
Si  l'ennemi  cruel  que  fa  haine  pourfuit  , 
Defcend  par  un  feul  coup  dans  l'éternelle  nuit  ? 
-Veut-elle,  pour  répondre  à  l'horreur  qui  l'anime,-; 
Au  milieu  des  tourmens  immolant  fa  vidime  , 
Arrofer  de  fon  iang  le  tombeau  de  fon  fils  ? 


! 


TRAGEDIE.  t^Î 

O  R  O   N  T  E. 

Non  ,  elle  eft  moins  cruelle  ;  &  s'il  m'e'tolt  rôrmis, 
Seigneur  ,  de  pénétrer  dans  le  cœur  d  une  Reine  , 
Peut-être  j'7  verrois  plus  d'amour  que  de  haine. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Que  dis-tu  ?  Quoi,  ma  Mère  aimeroit  mon  Rival? 

O  RO  N  T  E. 

Oui ,  Seigneur. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Cet  amour  lui  deviendra  fatal. 
Mais  dois-je  ajouter  foi.  .., 

G  R  o  N  T  E* 

Vous  avez  vu  vous-même. 
Et  fon  emprefTement ,  &  la  frayeur  extrême  ; 
Quand  le  fer  à  la  main  prêt  d'immoler  Cyrus  , 
Vous  n'aviez  qu'à  frapper  pour  ne  le  craindre  plus; 
Arrête ,  a-t-elle  dit  :  garde-toi  de  pourfuivre  , 
Ou  toi-même  avec  lui  tu  vas  ceiTer  de  vivre. 
Seigneur  ,  à  fon  amour  ce  mot  efl  e'chappé. 

A   R  Y    A   N    T    E. 

Hé ,  mioi  j'ai  pu  l'entendre,  &  je  n'ai  pas  frappé  ! 
Ah  î  j'ouvre  enfin  les  yeux,  par  un  rapport  fîncere 
On  m'avoit  informé  des  projets  de  ma  Mère. 
Elleoffroit ,  difoit-on  ,  8c  fon  fceptre  8c  le  mien  j. 
Pour  s'unir  à  Cyrus  d'un  éternel  lien. 
Je  rejettois  ce  bruit.  Hé  !  le  moyen  de  croire 
Qu'une  Reine  à  ce  point  pût  oublier  fa  gloire  ? 
Il  r?ut  donc  que  Cyrus  par-tout  foit  mon  Rival  3 
.^h  î  Ciel....  Des  deux  côtés  l'attentat  eH  égal* 


I 


) 


■t^6  TOMYRIS, 

Qu'il  cherche  à  m'enlever  mon  fceptre ,  ou  m 

P ri  ne  elfe  , 
Ma  main  l'en  punira  :  tout  le  veut,  tout  m'en  prefle 
Oui ,  de  tous  fes  defTeins  j'arrêterai  le  cours , 
Dût  ma  Mère  en  fureur  s'armer  contre  mes  jours 

O  R  O  N  T  E. 

Contre  des  jours  plus  chers  craignez  qu'elle  ne  s*ai 

me  : 
Tremblez  pourlaPrincefTe. 

A  R  Y  A   N  T   E. 

Ah  !  c'eft  ce  qui  m'alarme 
Si  j'e'tois  fans  amour  ,  je  ferois  fans  frayeur  ; 
Et  de  mon  ennemi  prêt  à  percer  le  cœur  , 
Jufques  dans  fa  prifon  j'irois  ,  maigre' la  Reine  i 
Eteindre  dans  fon  fang  mon  implacable  haine. 

O  R  o  N  T  E. 

Cachez  donc  avec  foin  ce  dangereux  courroux. 
Montrez  a  Tomyris  à  fufpendre  fes  coups. 
Sa  main  prête  à  frapper  confultera  la  vôtre , 
Et  pour  l'objet  aime'  vous  craindrez  l'un  ôc  l'autre. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Dieux  î  il  me  faudra  donc  tremblera  tous  momeriS! 
Mais  je  vois  Tomyris  :  cachons  nos  fentimens. 


^^^ 


0? 


TRAGEDIE,  1P7 

SCENE     IL 

TOMYRIS,ARYANTE,  ORONTE, 

T  O  M  Y  RI  s. 

DU  deftin  ât  Cyrus  qui  vous  a  fait  l'arbitre  ? 
De  grâce  ,  expliquez-vous.  Dites-moi  par 
quel  titre  , 
Au  me'pris  de  mon  rang  ,  de  mon  autorité  , 
^ur  fa  vie  ,  à  mes  yeux,  vous  avez  attente'  ? 

A  E.  Y   A  N  T   E . 

Hé ,  fur  quoi  fondez-vous  cette  injufle  colçre? 
Cyrus  nous  a  prive's ,  vous  d'un  fils ,  moi  d'un  frè- 
re ; 
Et  lorfqu'entre  mes  mains  le  Ciel  remet  fon  fort , 
Il  ne  m'eil  pas  permis  de  lui  donner  la  mort  ? 
Spargapife  erre  encor  fur  le  rivage  fcmbre. 
<Cyrus  facrifie'  doit  appaifer  fon  ombre, 
^Pui^qu'un  même  intérêt  nous  en  fait  une  loi , 
*  Qu'importe  qui  l'immole ,  ou  de  vous  ,  ou  de  moi  ? 
T  o  M  Y  R  I  s. 

Vous  î?arlez  d'immoler  !  .  .  .  O  Ciel  !  qu'ofez  -vous 
dire? 

Songez-vous  de  Cyrus  combien  vafte  eft  l'empire  ? 

Combien  de  Rois  unis  fondroient  fur  nos  Etats  f 

Combien  de  bras  enfin  vengeroient  fon  trépas  ? 
\  i^ue  dis- je  ?  de  Cyrus  la  redoutable  Armée 


ipj  TOMVRIS, 

Par  fa  feule  prifon  eft  aifez  animée  ; 
Et  fi  quelques  Perfans  ont  péri  par  nos  coups  i 
Il  n'en  refle  que  trop  pour  nous  immoler  tous. 
Prêts  de  voir  éclater  de  nouvelles  tempêtes 
Gardons  entre  nos  mains  de  quoi  fauver  nos  têtes« 

A  R  Y   A  N    T    £. 

C'eft  à  moi  d'approuver  vos  ordres  fouverains , 
Cependant ,  fi  j'ofois  dire  ce  que  je  crains. . , 

T  O  M  Y  R   I  s. 

Parlez  ,  je  le  permets  ;  expliquez  votre  crainte» 

Ar  Y  A  N  Tr. 

Oui,puifqu'il  m'cft  permis  de  parler  fans  contrainte! 
Je  crains  que  ce  captif  un  jour  par  votre  choix 
Ne  foit  affez  puiffant  pour  m'impofer  des  loix,   ■ 
Vous  avez  fur  un  fils  des  droits  que  je  refpeae  : 
Mais  de  mon  ennemi  la  grandeur  m'ell  fufpede  ;  j 
Et  fi  de  vos  fecrets  je  fuis  bien  informé , 
Je  ne  puis  fur  ce  point  être  aifez  allarmé. 

T  o  M  Y  R  1  s. 
Vous  êtes  bien  fervi  ;  mais  ceux  qui  me  tralùifent  ^ 
Pour  lire  ces  fecrets  dont  ils  vous  éclairciffent , 
Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  ont-ils  porté  les  yeux  | 
Cyrus ,  vous  le  fçavez  ,  ell  un  ambitieux. 
Si  rhymen  l'unilToit  un  jour  avec  Mandane , 
Rien  ne  balanceroit  la  puiffance  Perfane  : 
Et ,  s'il  faut  qu'à  mon  tour  je  ne  vous  cache  rien^ 
Pour  rompre  cet  hymen  j'ai  propofé  le  mien. 
Mais  avez-vous  penfé  qu'une  honteufe  chaîne 
Dut  m'uriir  pour  jamais  à  l'objet  de  ma  haine  ? 


TRAGEDIE.  ipp 

J'ai  voulu  défunir  Cyaxare  &  Cyrus  , 
Traverfer  leurs  projets,  les  rompre.  6c  rien  de  plus. 

A  R  Y  A   N  T   E. 

Madame  ,  pardonnez ,  û  mon  ame  feduite 

T  O  M  Y  R  I  s. 

Je  devrois  vous  punir  d'éclairer  ma  conduite; 
Mais  en  vain  à  mes  loix  vous  êtes  peu  fournis  ; 
Je  ne  puis  m'oublier  que  vous  êtes  mon  fils.  ' 
Oui,  malgré  vos  froideurs,  je  Cens  que  je  vous 

aime , 
Et  je  veux  vous  forcer  à  !e  fentir  vous-même. 
Je  ne  voi  qu'à  regret  que  l'intérêt  du  rang 
Etouffe  en  votre  coeur  Içs  tendrefTes  dufang. 
Mes  delTeins ,  quels  qu'ils  foient ,  vous  donnent  de 

1  ombrage. 
Hé  bien ,  il  faut  vous  mettre  au-deiTus  de  l'orage 
Tant  que  vous  me  craindrez  ,  vous  ne  m'aimerez 

pas. 

Et  les  bienfaits  fufpeas  ne  font  que  des  ingrats 
Pour  bannir  ks  foupçons  dont  votre  ameeilrem- 
phe , 

Je  veux  qu'avec  Mandane  un  nœud  facré  vous  lie. 
Avec  Mandane!  ô^adlVe  qud  me  iîatez-vous? 

Oui ,  je  vous  le  promets ,  vous  ferez  fon  époux. 
Voyez  quelle  fera  pour  lors  votre  puiiTanceî 
Combien  d'Etats  fournis  à  votre  obéiiTance  • 


ioo  rOMYRIS; 

A  R  V  A  N  T  E. 

Croyez-vous  que  Mandane  approuve. .  ; 
T  O  M  Y  R  1  s. 

Vaine  erreur  r 
Afpirez  à  fon  Trône  ,  &  non  pas  à  fon  cœur. 
De  Cyrus  à  ce  prix  je  veux  mettre  la  tête  , 
Elle  Taime  ,  il  Tuffit  ;  &  fi  fa  main  n'eil  prête  , 
Bien  loin  de  condamner  votre  relTcntiment , 
Je  me  joins  avec  vous  pour  perdre  fon  Amant. 
Allez.  (  aux  Gardes)  Auprès  de  moi ,  Gardes ,  que 

Gyrus  vienne. 
Sur-tout  que  fans  te'moins  ici  je  l'entretienne. 


SCENE     III. 

TOMYRÏS  feule. 

J  E  vais  donc  le  revoir  ce  funefte  Vainqueur. 
Quels  troubles ,  juiles  Dieux  !  s'élèvent  dans  mon 

cœur  } 
Eit-ce  haine  ?  eH-ce  amour  ?  ou  tous  les  deux  ca- 

femble  ? 
Je  defire,  je  crains  ,  je  foupire,  je  tremble. 
C'eic  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  m'oiFencer. 
Je  veux  l'entretenir;  mais  par  où  commencer  ? 
Montrerai-je  à  fes  yeux  la  honte  de  ma  flâme  ? 
Soutiendrai-je  fî  mal  la  fierté  de  mon  ame  ? 
Non,  c'eixtropî^abâiller,  fuperbe  Tomyris  ; 


TRAGEDIE.  loi 

Songe  que  pour  ton  cœur  c'ell  affez  d'un  mépris. 
Par  (es  premiers  refus  tu  n'es  que  trop  punie. 
D'un  outrage  nouveau  préviens  Tignominies. 
L'inflexible  Cyrus  ajouter  oit  enfin 
Le  refrs  de  ton  cœur  au  refus  de  ta  main. 
C'eft  à  toi ,  mon  courroux ,  c'eft  à  toi  de  paroître: 
Eclate  ,  ôc  de  mon  cœur  rens-toi  l'unique  maître; 
Que  Cyrus  immolé...  Que  dis-je.'  Quel  tranfport  ! 
Quoi?  moi-même  à  Cyrus  je  donnerois  la  mort  ? 
Ah  !  ne  vaut  il  pas  mieux  que  Mandane  perilfe  ? 
Eft-il  pour  mon  ingrat  de  plus  cruel  fupplice  ? 
Mais  on  vient;  c'eil  lui  mêm.e.  Endurcis-toi,  mon 

cœur. 
Tu  ne  peux  le  punir  avec  trop  de  rigueur. 


¥ 


SCENE     IV. 

TOMYRIS  ,  CYRUS. 

Cyrus. 


1'     Ourquoi  m'appelle-t-on  ?  Fiere  de  ma  défaite. 
N'en  goùtez-vous  encor  qu'une  joie  imparfaite  ? 
Pour  rendre  votre  gloire  égale  à  mes  revers  , 
Dois-je  offrir  à  vos  yeux  la  honte  de  mes  fers  ? 
Ou  plutôt  penfez-vous  qu'un  lâche  effroi  me  glace. 
Et  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander  grâce/ 
D'un  triomphe  fi  vain  celTez  de  vous  flatter. 
Dans  l'abyme  où  le  fort  m'a  fçu précipiter, 

Sz 


201  TOMVRIS; 

Je  garde  alTez  d'orgueil  pour  braver  fon  caprice. 
Il  vient  de  me  trahir  :  telle  eft  fon  injuftice. 
Alais  duiTé-je  m'attendre  au  plus  aiFrcux  trépas , 
Je  répons  que  mon  cœur  ne  me  trahira  pas. 
Mes  jours  font  en  vos  main*:,  difpofez-en,  Madame. 

T  O  M  Y  R  I  s 

Seigneur  ,  n'irritez  pas  les  tranfports  de  mon  ame. 
Par  un  nouvel  orgueil  celiez  de  m'outrager  ; 
C'eil  déjà  trop  pour  moi  que  d'un  fils  à  venger. 
C'efl  à  vous  de  calmer  la  fureur  qui  m'anime  ; 
Vous  fçavez  que  fon  fang  demande  une  victime. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  l'offre  de  ma  foi  ; 
La  mam  de  mon  Captif  n'ell  pas  digne  de  moi. 
Non,  Prince;  ôc  vous  voyez  par  quel  revers  étrange 
De  vos  premiers  refus  la  fortune  me  venge. 
Mais  comme  elle  pourroit  à  mon  tour  m'abaiifer , 
A  rhymen  de  Mandane  il  vous  faut  renoncer. 

C  Y  R  u  s. 
A  Vhymçïi  de  Mandane  l 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Hé,  pouvez-vous  prétendtc 
Qu'après  avoir  vaincu  ,  je  veuille  vous  la  rendre ,. 
Moi  qui  l'ai  fièrement  refufée  à  vos  vœux. 
Quand  le  fort  du  combat  étoit  encor  douteux  ? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  nous  fuyons  lelclavage. 
Des  Voifîns  trop  puilfans  nous  donnent  de  Tom- 

brage. 
Nous  regardons  l'hymen  dont  on  vous  a  flatté  , 
Comme  recueil  fatal  de  notre  liberté. 


TRAGEDIE,  loJ 

Kon  ,  ne  l'efperez  point.  Ce  n  eft  pas  tout  encore  • 
Mandaneeil  dans  mes  fers;  Aryante  l'adore; 
C'eil  en  lesunilïhntque  je  veux  déformais 
Aîfurer  à  mon  Peuple  une  confiante  paix. 
Oui,  que  mon  fils  l'époufe  ;  &  la  guerre  efl  finie. 

C  Y  R  U  s. 

Qu'il  l'époufe  !  Ah  !  plutôt  qu'il  m'arrache  la  vie  l 

T  O  M  Y   R  1   s. 

Sans  moi  de'ja  fa  main  vous  eût  ravi  le  jour  : 
Il  a  voit  à  venger  fon  frère  &  fon  amour  ; 
Et  fa  bouche  en  ces  lieux  vient  de  me  faire  un  crime 
D'avoir  à  fa  fureur  dérobe'  fa  victime. 
U  s'abufe  ,  &  je  veux  qu  il  avoue  aujourd'hui 
Que  lors  quil  faut  punir  je  frappe  mieux  que  lui. 
Je  laiife  à  d'autres  cœurs  la  vengeance  ordinaire. 
Non  ,  votre  fang  verfé  n'eût  pu  me  fatisfaire. 
Un  cœur  comme  le  mien,  fçait  par  un  digne  effort^ 
Inventer  des  tourmens  plus  cruels  que  la  mxort. 
L'ambition  vous  guide ,  6c  l'amour  vous  enflâme; 
Ah!  par  ces  deux  endroits  je  veux  fraper  votre  ame. 
Et  vous  livrer  en  proie  au  tourment  fans  égal 
De  voir  Sceptre  &  Maîtrefie  au  pouvoir  d'un  Rival. 

C  Y  R  u  s» 
Ce  Rival  n'aim*  point,  ou  je  ne  dois  pas  craindre 
Qu'en  adorant  Mandane  il  ofe  la  contraindre. 
Mais ,  Madame  >  je  veux  qu'oubliant  fon  devoir. 
Il  exerce  fur  elle  un  injulle  pou^/oir  ; 
Quels  que  foient  fes  projets ,  croit-il  que  Cyaxare 
SouSre  que  de  fon  Trône  un  Etranger ^  e.n^^.ic 


t04  TOMYRIS, 

Si  fon  cœurpaur  mes  feux  fe  déclare  aujourd'hui/ 

Je  ne  le  dois  qu'au  fang  qui  m'unit  avec  lui  : 

Ou  plutôt,  fî  j'afpire  au  Trône  d'Ecbatane  , 

Je  fonde  tous  mes  droits  fur  le  cœur  de  Mandane^ 

Il  ell  inébranlable ,  ôc  j'ofe  me  flatter 

Qu'aucun  Rival  fur  moi  ne  pourra  l'emporter. 

T  O  M  Y  R  I  s. 
L'approche  de  la  mort  ell  aifez  effroyable. 
Pour  faire  chanceler  ce  cœur  inébranlable. 

C  Y  R  u  s. 
Grands  Dieux! 

T  o    M    Y    R   I   s. 

A  m'obéir  il  faut  la  préparer  i 
Seigneur  ,  ou  vous  réfoudre  à  la  voir  expirer. 
A  lui  percer  le  fein  trop  de  fureur  m'anime  ; 
Elle  mourroit,  vous  dis-je. 

C  Y  R  u  s. 

Hé  !  quel  eft  donc  fon  crime? 
T  o  M  Y  R  I  s. 
Quoi  ?  pour  fes  intérêts  je  viens  de  perdre  un  fils  ^ 
Et  vous  me  demandez  quel  crime  elle  a  commis? 
iNe  me  contraignez  pas  d'en  dire  davantage , 
Et,  s'il  m'échape  un  mot,  craignez  tout  de  ma  rage, 

C  Y  R  u  s. 
Inhumaine  ,  éclatez  ;  je  l'attens  fans  eifroi  : 
Mais  épargnez  Mandane ,  &  ne  perdez  que  moi, 

T  o  M  Y  R  I  s. 
Kon  ;  Se  de  l'immoler  ma  main  impatiente . . . 
Pour  la  deraieie  fois  ,  qu  elle  époufe  Aryante» 


TRAGEDIE.  lo^ 

Je  vais  tTous  l'envoyer.  Noubliez  pas,  Seigneur  , 
Que  je  vous  ai  chargé  d'y  prénarei?fon  cœur. 

C  Y  R  u  s. 
Jufle  Ciel  ! 

T  O    M  Y    R   I    s. 

Je  conçoi  quel  eft  votre  fupplice. 
Mais  je  vous  fais  peut-être  un  plus  grand  facrifice. 
Au  point  que  je  la  hais  ,  ce  n'eft  pas  fans  effort , 
Que  je  puis  me  priver  du  plaifir  de  fa  mort. 
Enfin  vous  l'allez  voir ,  lui  parler  ,  ôc  l'entendre  J 
Et  j'en  ai  dit  affez  pour  vous  faire  comprendre 
Que  du  fort  de  fes  jours  vous  allez  décider  ; 
Qu'il  importe  fur-tout  de  la  perfuader. 
N'oubliez  aucun  foin  ,  s'il  le  faut ,  auprès  d'elle. 
Prenez  les  noms  honteux  d'ingrat  &  d'infidelle» 
Adieu;  pour  lafauver  ménagez  les  inilans , 
Et  le  fer  à  la  main  fongez  que  je  l'attens. 


SCENE     V. 

c  Y  R  u  s  ,  feuL 

FRappé,  faifi  d'horreur  à  cet  Arrêt  terrible , 
A  tout  autre  revers  je  demeure  infenfible; 
Et  j'ai  prefque  oublié  qu'après  tous  mes  exploits  > 
Je  viens  d'être  vaincu  pour  la  première  fois. 
Grands  Dieux  !  qu'auprès  de  vous  les  Puiffances 
mortelles 


20"^  TOMYRIS. 

Doivent  fe  préparer  à  de  chutes  cruelles  f 
Jai  fait  voler  rflon  nom  aux  plus  lointains  climats  ; 
J*ai  fait  trembler  les  Rois ,  j  ai  d'ctruit  leurs  Etats  \ 
Kien  n'a  pu  s  oppofer  aux  defirs  de  mon  ame  ; 
Et  je  me  trouve  enfin  vaincu  par  une  femme.  ' 
•Mais  ce  n'ciï  rien  encor.  Cette  femme  en  fureur. 
Après  m'avoir  vaincu ,  m'infpire  la  terreur. 
Ma  fermeté  s'étonne,  8c  ma  raifon  s'égare. 
Que  venois-je  chercher  dans  ce  climat  barbare  l 
O  toi  qu'on  veut  priver  de  la  clarté  du  jour  , 
Et  qui  n'as  d'autre  crime  ici  que  mon  am^our  ! 
Ne  viens-je  de  fi  loin  faire  éclater  mon  zèle  , 
Que  pour  te  dire  enfin  :  Je  fuis  un  infidèle  î 
Cependant  il  le  faut ,  j^en  ai  reçu  l'arrêt. 
Pour  te  donner  la  mort  le  fer  eft  déjà  prêt. 
Mais  on  vient.  Julles  Dieux  !   C'eil  Mandane  el« 

le-même. 
Peut-on  î  lus  triitement  recevoir  ce  que  l'on  aime  î 


SCENE     VI. 

CYRUS,  MANDANE  ,  CLEO  NE, 

M*A   N  D  A   NF. 

T  L  efi  donc  vrai ,  Seigneur  ,  vous  êtes  en  ces 
-*•  Lcux  ^. 

C  Y  R    us. 

Oiii,c'efi  Cyrus  captif,  qui  fe  montre  à  vos  yeux. 

Madame  , 


TRAGEDIE,  ^^. 

Madame  ;  &  le  deflin  jadis  fi  favorable , 
Du  plus  heureux  des  Rois  fait  le  plus  miferable, 

M  A  ND  ANE. 

Après  cette  rigueur  qu'il  exerce  fur  vous , 
Je  ne  puis  murmurer  dereiTentir  ks  coups 
Cyrus  chargé  de  fers,  doitfoulager  mes  Chaînes  • 
Cyrus  mfortune  doit  adoucir  mes  peines. 

Cyrus. 
Madame  ,  du  deflin  contre  nous  irrité 
Vous  ne  connoiiTezpas  toute  Ja  cruauté. 

M  AN  D  A  NE. 

Non  ;  fesplus  rudes  coups  ont  beau  ôaper  mo» 
ame  , 

yous  pouvez  feul 

C  Y  R  us. 

Helas  !  hé ,  que  puis -je,  Madame  > 
Mandane. 
aimer   8c  c'eft  aiTez  pour  combler  mes  de/îrs 
Kenouvellons  l'ardeur  de  nos  premiers  foupirs; 
Rappelions  cette  foi  fî  faintem.ent  jurée  • 
Cet  amour  dont  le  tems  refpefte  la  durée  • 
Cethymxen  qui  de  voit  à  jamais  nous  unir  ' 
Quels  maux  n'adoucit  point  un  fi  cher  fouvenir  ^ 

Mais  quoi:  vous  vous  troublez.  Vous  gardez  le 
filence. 

Vous  détouraez  les  yeux." 

Cyrus  à  part 


i 


I 


I^ieux!  quelle  violence^ 
T 


4o8  rOMYRIS, 

M  A  N  D  A  N  E. 

Ah  !  que  vous  m'allarmez  !  expliquez-vous ,  Sei- 
gneur ; 

Votre  cœur  n'a-t-il  plus  pour  moi  la  même  ar- 
deur? 

C  Y  R  u  s. 

Ah  !  Madame 

M  A  N  D  A  N  E. 

Parlez.    Mon  ame  impatiente 
Ne  peut  plus  foûtenir  .... 

Cyrus. 

Epoufez  Aryante. 

M  A  N  D   A  N  E. 

Que  j'e'poufe  Aryante!  Ah ,  cruel  !  eft-ce  vous 
Qui  devez  m'infpirer  le  choix  d'un  autre  Epoux  ? 

C  Y  R  u  S. 

Je  fçai  qu'à  mon  Hymen  vous  êtes  deiline'e  : 
Mais  que  fert  cette  foi  que  vous  m'avez  donne'e. 
Si  mon  cœur,. . . 

M  AN  D  A  N  E. 

Achevez. 
Cyrus. 

Reprenez  votre  foi. 
Je  neme'rite  pas  que  vous  brûliez  pour  moi. 
Otez-moi  votre  amour,  donnez-moi  votre  haine 
Je  fuis ... . 

M  A  N  D  ANE. 

Pourfuivez. 


TRAGEDIE.  ao> 

C  Y  R  U  s. 

H  Ciel  ! . . .  Gardes ,  qu'on  me  remene. 

's 

SCENE     VIL 

MANDANE,CLEONE. 

M  A  N  D   A  N  E. 

QUe  deviens-je ,  Cle'one?6c  quel  fort  eft  le  mien? 
Que  m'a-t-on  amionce'  ?  Quel  funelle  entre- 
tien î 
Cyrus  ,dont  j'attendois  ici  ma  de'livrance , 
Cyrus ,  dans  mes  malheurs  ma  dernière  efperance/ 
Cyrus  que  j'implorois  dans  mon  funefle  fort  , 
Ce  Cyrus,vient  enfin  pour  me  donner  la  mort. 
En  faveur  d'un  Rival  tu  vois  ce  qu*il  m'infpire. 
Helas  î  en  me  quittant  qu'a-t-il  voulu  me  dire  ? 
lleft  ...  Ah  !  le  cruel  n'a  parlé  qu*à  demi. 
Du  coup  qu'il  me  portoit  fans  doute  il  a  frémi; 
Mais  de  cet  entretien  tout  ce  que  je  rappelle  > 

IjN'e  m'annonce  que  trop  qu'il  eft  un  infidèle. 
C  L  E  o  N  E. 

Madame,  pardonnez.  Sur  un  fimple  foupçon 
Vous  accufez  trop-tôt  Cyrus  de  trahifon. 
N un,- d'un  crime  fi  noir  fon  cœur  n  eH  pas  capa- 
ble. 

M  A  N  D  A  N  E. 

Hé ,  tu  veux  l'excufer  !  il  n'efl  que  tror»  rcuv)âbh. 

T  1  ' 


iio  TOMYRIS, 

M\is-tu  pas  vu  toi-même  avec  quelle  froideur 
Il  a  reçu  l'aveu  de  ma  confiante  ardeur  ? 
Quel  trouble  il  a  fait  voir  !  quel  dcfordreXleone  ! 
Kun,  je  n'en  puis  douter,  le  cruel  m'abandonne  ; 
Et  plus  barbare  encor  pour  moi  que  Tomyris , 
Il  veut .  . .   Mais  quel  foupçon  vient  frapper  mes 

efprits? 
Si  j'en  crois  Aryante  ;  au  perfide  que  j'aime 
La  Reine  offre  fa  main  avec  fon  diadème. 
Auroit-il  accepté ....  Puis-je  en  douter  ,  grands 

Dieux  f 
Cyrus  n*efi  pas  Amant ,  il  eft  ambitieux. 
Si  du  fond  de  l' Afie  il  vient  brifer  mes  chaînes ,  ^ 
Mon  Trône  eft  le  feul  prix  qu'il  propofe  à  fes  pei- 

r  nés. 
Cet  efpoir  le  flattoit  ;  le  fort  l'a  démenti  ,^ 
Et  dans  ce  grand  revers  il  a  pris  fon  parîu 
L'ingrat  ne  m'aime  plus. 

C  L  E  O  N  E. 

Dites  plutôt,  Madame, 
Qu'il  ne  brûla  jamais  dune  plus  belle  ilâme  ; 
Qu  étouffant  un  amour  qui  vous  feroit  fatal , 
Son  cœur  pour  vous  fauver,  vous  cède  à  fonRival 
Captif,  il  eft  contraint  de  céder  à  l'orage  : 
Il  fçait  de  Tomyris  tout  ce  que  peut  la  rage. 
Ilprévoitles  malheurs  qui  vont  tomber  fur  vous, 

M   A  N  D  A  N  E, 

Que  ne  m'épargn oit-il  le  plus  cruel  de  tous  ! 
Croit-il  donc  que  fexil ,  la  prifon ,  la  mort  mêm^ 


TRAGEDIE.  m 

Approche  du  malheur  de  perdre  ce  qu'on  aime  ? 
Que  de  tout  autre  fort  mon  cœur  foit  allarme'; 
Helas  !  s'il  le  peut  croire ,  il  n'a  jamais  aimé. 
Mais  tu  prétens  en  vain  me  rendre  l'efperance  ; 
Je  n'ai  vu  dans  fes  yeux  que  de  TindifFérence. 
L'ingrat  pour  Tomyris  garde  tout  fon  amour. 
Ma  Rivale  triomphe  ;  8c  peut-être  en  ce  jour  .... 
Non  ,  ne  le  fouffirons  pas .  Viens  ;  qu'on  cherche 

Aryante. 
S'il  m'aime ,  qu'il  me  ferve  au  gre'  de  mon  attente. 
Ah  !  s'il  ofe  arracher  Cyrus  à  Tomyris, 
Il  peut  tout  efperer  ;  ma  main  efl  à  ce  prix. 


ACTE    IIL 


SCENE    PREMIERE, 

ARYANTE,  O  RONTE. 

O  R    O    N   T    E. 

OU  I,  Seigneur,  Tomyris  m'a  charge'  dévoua 
dire 

iu'à  combler  tous  vos,  vœux  Cyrus  même  con- 

fpire. 
oui:  arracher  Mandane  aux  plus  funeiles  coups  , 
eignant  d'être  inikleUe,  il  a  parlé  pour  vous; 

T3 
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.La  Prince/Te  alarmée ,  interdite  ,  incertaine  : 
Pour  mieux  être  e'claircie  a  demande'  la  Reine  ; 
Et  vous  rendrez  bientôt  grâces  à  Tomyris 
De  tout  ce  que  pour  vous  fes  foins  ont  entrepris. 

A  R   y  A  N  T   E. 

Ce  que  tu  dis ,  Oronte,  a-t-il  quelque  apparence  î 

Et  dois-je  fur  ta  foi  reprendre  Tefperance  f 

Quoi  !  je  pourrois ....   hélas  !  que  j  aime  à  me 

tromper  ! 
Si  le  dellin  me  rit ,  c'efl  pour  me  mieux  fraper. 
Du  bien  qu'il  me  promet ,  l'agréable  menfonge. 
Sans  doute  en  un  moment  s'enfuira  comme  utt 

fonge , 

Et  mon  heureux  rival. . .  ah  !  j'en  frémis  d'horreur. 
ÎVIon  efpoir  en  mourant  r'anime  ma  fureur. 
Eorture,  de  tes  coups  c'eft  ici  le  plus  rude. 
J'avois  fait  de  mes  maux  une  longue  habitude  ; 
Mais  ,  fi  près  d'un  bonheur  où  je  n'ofois  penfer , 
Malheur  à  mon  Rival,  s'il  m'y  faut  renoncer. 
Mais  on  vient .... 


SCENE     IL 

ARYANTE,   ARIPITHE,   ORONTfî 
Aripithe. 


E 


N  ces  lieux  Cyrus  prêt  à  fe  rendre 
Vous  demande ,  Seigneur ,  un  moment  pour  l'en- 
tendre , 


TkAGEDIE.  2if 

EtIaReineconfent 

A   R  Y    A   N   T   E. 

Aripithe  ,  il  fuffit  ; 
(  JYîpithe  fe  retire,  ) 
Qu'il  vienne.  Juftes  Dieux  !  quel  trouble  me  faifitî 
Le  feul  nom  de  Cyrus  rallume  ma  vengeance  ; 
Et  comment  fans  horreur  foutenir  fa  preTence  ? 


SCENE      1 1 1. 

CYRUS,ARYANTE,ORONTE. 

C   Y    R    U    s. 

VOus  triomphez ,  Seigneur ,  de  tenir  fous  vos 
loix , 
Un  Roi  qui  commandoit  aux  plus  fuperbes  Rois , 
Avant  que  lesdeftins  vous  donnant  la  victoire, 
L'euflent  précipite' du  faîte  de  la  gloire. 
Mais  quoi  que  ce  triomphe  ait  pour  vous  d'e'cla- 

tant, 
La  fortune  ennemie  ,  en  me  pre'cipitant , 
Vous  en  offre  un  nouveau ,  que  vous  n'olîez  at- 
tendre ; 
Oui ,  jufqu  à  vous  prier  elle  me  fait  defcendre. 
Maigre'  tout  mon  orgueil  je  m'y  trouve  re'duit , 
Et  c'efl  le  feul  deiTein  qui  vers  vous  me  conduit. 
Vous  fçavez  pour  quels  jours  je  vous  demande 
grâce  ; 

T4 
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D'une  Reine  en  fureur  vous  fçavez  la  menace  ;' 
Mandane  doitpe'rir  ,  ou  vous  voir  fon  époux,  , 
Il  faut  qu'elle  choifiire  entre  la  mort  &  vous. 
Je  preVois  fes  refus ,  j'en  prévois  la  vengeance , 
Et  c'eil  à  vous ,  Seigneur ,  à  prendre  fa  deTenfe  ; 
Car  je  nepenfe  pas  qu'à  lui  donner  la  mort 
Avec  Tes  ennemis  fon  Amant  foit  d'accord  : 
£t  quand  de  fon  trépas  l'épouvantable  image 
Lui  feroit  accepter  un  Hymen  qui  Toutrage  ; 
Ce  bien  eût-il  pour  vous  mille  fois  plus  d'attraits  , 
J'ofe  m'en  affurer  ,  vous  ne  voudrez  jamais 
Qu'une  grande  PrinceiTe  en  fecret  vous  accufe 
D'arracber  une  main  que  fon  cœur  vous  refufe. 

A    R    Y    A    N   T    E. 

Et  fur  quoi  croyez-vous ,  qu'en  acceptant  ma  foi , 
Sans  l'aveu  de  fon  cœur  fa  main  fe  donne  à  moi  ? 
Le  trône  que  j'occupe  eû-il  indigne  d'elle  f 
Mon  amour  ne  peut-il  en  faire  une  infidelle  ? 
Et  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  fauver  le  jour  , 
Seroit-il  trop  paye'  par  un  tendre  retour  f 

C    Y    R    U    s. 

Quoi?  Mandane  pourroit . . .  Non,  je  ne  le  puis 

croire  ; 
Pour  trahir  fes  fermens  elle  aime  trop  fa  gloire  ; 
Et  du  don  de  fon  cœur  je  ferois  peu  jaloux  , 
S'il  s'étoit  oublié  jufqu' à  brûler  pour  vous. 

A    R    Y    A    N    T    E, 

A  quel  point  ofez-vous  vous  oublier  vous-même? 
Quoi  i  tout  chargé  de  fers  . . .  Dieux  !  quel  orgueil 
extrême  î 
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Vaincu ,  jufqu'au  mépris  vous  portez  votre  cœur; 
Que  feriez-vous  de  plus  fi  vous  étiez  vainqueur  l 

C  Y  R  u  s. 
Si  le  deftin  fur  vous  m'eût  donne'  la  viéloire  , 
Mon  cœur  à  s'abailFer  eût  mis  toute  fa  gloire. 
N'en  doutez  point ,  Seigneur  ;  des  Rois  tels  que 

Cyrus  , 
Ke  font  jamais  plus  fiers  que  lorfqu'ils  font  vain-? 

eus. 

A   R    Y    A    N    T    E. 

Mais  fçavez-vous,  Seigneur,  qu'une  fierté'  fî  vaine, 
A  quelque  e'clat  enfin  pourroit  porter  ma  liaine  , 
Et  qu'il  eit  dangereux  d'irriter  mon  couroux  î 

C  Y  R  us. 
Oui ,  tout  mon  fort  de'pend  de  la  Reine  8c  de  vous» 
^lais  ce  même  deilin  qui  vous  en  fait  l'arbitre  , 
Ke  peut-il  pas  fur  vous  me  donner  même  titre  ? 
Quels  Rois ,  quels  Conque'rans  fefont  jamais  flaH 

te's 
D'avoir  fixe'  le  cours  de  leurs  profpe'rités  ? 
Tant  que  Tallre  du  jour  rouîe  encor  fur  nos  têtes  ; 
Notre  bonheur  chancelle  ainfî  que  nos  conquêtes  : 
Tout  notre  fort  de'pend  du  dernier  de  nos  jours  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  fans  un  prompt  fecours^ 
Un  R07  qui  du  defiin  défîoit  le  caprice , 
Expiroit  à  mes  yeux  dans  un  honteux  fupplice. 
Mais  n'allez  pas  chercher  des  exemples  fi  loin, 
Cyrus  peut  aujourd'hui  vous  e'pargner  ce  foin. 
Plus  je  fus  élevé ,  plus  ma  chute  ell  terrible  ; 
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Et  mon  dernier  malheur  fert  de  preuve  infaillible 
Que  le  fort  me  gardoit  fes  plus  perfides  coups , 
Puifqu'il  m'abballFe  alTez  pour  me  foumettrc  à 
vous. 

A   R  Y   A   K   T  E. 

Ah  !  c'en  eft  trop  enfin ,  8c  ce  fanglant  outrage..,; 
Mais  à  vous  épargner,  trop  d'intérêt  m'engage  ; 
Et  fi  mon  bras  diffère  à  venger  vos  me'pris  , 
Rendez  grâce  aux  bonte's  qu  a  pour  vous  Tomyris> 
Elle  attache  à  vos  jours  les  jours  de  la  PrinceiTe. 

C    Y   R    U   s. 

Ah  !  Seigneur  ,  à  ce  nom  toute  ma  fierté  cefTe. 
Si  vous  ne  la  fauvez  ,  Mandane  va  périr  , 
Et  c'efl;  à  vous  enfin  que  je  dois  recourir. 
Vous  me  devez  ,  Seigneur,  quelque  reconnoifiance 
D'avoir  fçu  condamner  mon  amour  au  filence. 
Oui ,  pour  porter  Mandane  â  vous  donner  la  main. 
J'ai  pris  foin  d'étouffer  mes  foupirs  dans  mon  fein. 
Voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  contre  moi-même. 
Et  que  ne  fait-on  pas  pour  fauver  ce  qu'on  aime  ! 
Un  poignard  dans  fon  fang  alloit  être  trempé  ; 
Un  mot ,  un  feul  regard  ,  un  foupir  échapé 
Eût  été  de  fa  mort  l'arrêt  irrévocable  : 
Pour  vous  la  conferver  j'ai  feint  d  être  coupable. 
Il  ne  tient  pas  à  moi  qu  elle  ne  foit  à  vous  : 
Mais  fi  de  Tomyris  bravant  tout  le  courroux. 
Elle  aime  mieux  la  mort  qu*un  funefte  Hy  menée , 
Songez  que  vous  l'aimez ,  qu'elle  eft  infortunée  , 
Et  que  dans  le  péril  qui  menace  fes  jours  * 
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Ce  ft'eft  plus  que  de  vous  qu  elle  attend  du  fc- 

cours  ,  •         •    T^ 

Mais  je  dois  vous  quitter,  Seigneur  ,  je  vois  la 

Reine. 

SCENE     IV. 

TOMYRIS.   CYRUS.  ARYANTE; 
T  o  M  Y  R  I  S  arrêtant  Cyrus, 

Non  ,  ne  me  fuyez  pas ,  ne  craignez  plus  ma 
haine. 
Kos  difterens.  Seigneur ,  vont  finir  pour  jamais  ; 
£t  Mandane  confent  à  nous  donner  la  paix. 

C  Y  R  U    s. 

.  .-Qu  entens-je  ? 

T    O   M   Y    R   I    s. 

Avec  mon  fils  elle  doit  être  unie , 
Et  cefl  par  cet  Hymen  que  la  guerre eil  finie. 

C  Y   R  u  s. 

*    Et  Mandane  y  confent  ? 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Elle  en  fait  fon  bonheur. 
C  Y  R  u  s. 
Dieux!  de  quel  nouveau  trait  me  percez-vous  le 

cœur  ? 
(  à  Tomyris.  )  Barbare ,  triomphez ,  livrez-vous  a 
la  joie, 
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JoiulTez  des  tourmens  ou  mon  ame  eflen  proie- 

^loi-meme  jai  porté  Mandane  à  me  trahir ,       ' 

^lus  que  ,e  ne  voulois  /e  l'ai  perfuadée , 
f;  P"  ™°'  ^°"«  Kge  eilfi  bien  fécondée , 

?aTde  m  '''""  "x-^"q"i -'ouvre  le  tombea», 
J  ai  de  ma  propre  mam  allumé  le  flambeau 
Achevez  votre  ouvrage  :  après  ce  coup  funeftc 
Je  demande  la  mort,  c'eft  tout  ce  qui  me  refte  -  ' 

InV^r    f '""'"^'  "^'"-condamnez pas 
Au  fupphce  de  voir  Mandane  entre  fes  bras 
Et  pour  vous ,  &  pour  lui,  ma  mort  eit  neceflàire- 
Oui.Madame;  &  fur-tout  gardez  qu'on  la  d  S  V 
Un  moment  peut  changer  votre  fort  &  le  mien 
Je  vous  lai^e  ,  penfer;  mais confultez-vous b  en 
Et  iî  votre  fureur  rit  de  mon  impuiffance  .  ' 

Craignezcentmillebrasarméspourmavengeance. 

SCENE      V. 

TOMYRis.ABYANTE. 

A  R  y  A   N  TE. 

y  Ous  l'entendez,  Madame;  Se  notre  fureta 

^  ous  fait  de  fon  trépas  une  néceffité 
Pour  arrêter  ces  bras  dont  la  vengeance  eft  prête  . 
Au  miiitu  de  fon  camp  feifons  porter  fa  tête  ■ 
Des  qu'il  ne  fera  plus,  tous  ces  peuples  fournis. 
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lOin  d'être  fçs  vengeurs ,  feront  fes  ennemis , 
'.tde  leurs  fer*  brife's  viendront  nous  rendre  grâ- 
ces, 
lutôt  que  d'accomplir  [os  fuperbes  menaces, 
fe  différez  donc  pas. 

T  O  M  Y  R  I  s. 

De'trompez-vous ,  Seigneur  , 
raignez  tout  des  eiforts  d'une  première  ardeur , 
ous  ces  peuples  fournis  font  faits  à  fefclavage  ; 
t  de  la  liberté'  quand  nous  perdons  l'ufage , 
e  temps  feul  dans  nos  cœurs  en  re veille  l'amour. 
on  ,  non ,  ce  n'eil  point  là  l'ouvrage  d'un  feul 

jour, 
'yrus  à  fon  courage  égalant  fa  prudence , 
rend  foin  fur  fes  bienfaits  de  fonder  fa  puiifance. 
loi-même  ,  je  l'ai  vu  de  vingt  Rois  entoure'  : 
»uel  refpecl  !  quel  amour  !  il  en  eH  adore'. 
me  rends  qu'à  regret  ce  tribut  à  fa  gloire, 
lais  on  adorera  jufques  à  fa  mémoire  ; 
t  s'il  perd  par  nos  mains  la  lumière  des  Cieux  , 
lille  fleuves  de  fang  inonderont  ces  lieux. 
i  vous^I'ai  déjà  dit;  les  Perfans  pleins  de  rage, 
ientôt  de  fa  prifon  viendront  venger  l'outrage, 
lalgré  tous  mes  captifs  qu'ils  offrent  pour  C^rus  , 
s  n'ont  pu  de  m_a  part  obtenir  qu'un  refus, 
our  prévenir  les  maux  ou  le  Ciel  nous  condamne, 
faut  fans  différer  vous  unir  à  Mandane. 
i  l'ai  lailfée  en  proie  à  fes  foupçons  jaloux , 
lie  veut:  un  momeiit  s'expliquer  avec  vous , 
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Sans  doute  par  Cyrus  fe  croyant  outragée  ,' 
Sa  dernière  efperanceell  de  fe  voir  venge'e. 
Si  fa  bouche  pour  vous  fe  déclare  une  fois  , 
Cyrus  ,  tout  fier  qu'il  eft ,  refpectera  fon  choix  i 
Ou  plutôt  pour  jamais  renonçant  à  fa  flâme  , 
A  la  feule  grandeur  il  livrera  fon  ame. 

A   R   Y    A    N    T    E. 

Kon,  ne  nous  flattons  pas  de  le  voir  en  ce  jour  J* 
Pour  fe  rendre  à  fa  gloire  oublier  fon  amour, 
pour  Mandane  un  tel  fort  ne  fut  jamais  à  craindre^ 
Elle  allume  des  feux  que  rien  ne  peut  éteindre  : 
Et  l'ingrate  à  mon  cœur  ne  la  que  trop  appris  > 
Puifque  je  l'aime  encor  après  tous  fes  mépris. 

T  G  M  Y   R   I  s. 

Hé  bien,  de  fes  mépris  punilfez  l'infolence, 
Et  dans  un  prompt  Hymen  cherchez-en  la  ven-! 
geance. 

A  R   Y  A  N   T  E. 

Ah  !  s'il  faut  me  venger  ,  c'eft  plutôt  d'un  rival , 
Qui  feul  de  mon  bonheur  eil  l'obftacle  fatal  : 
Tant  qu'il  verra  le  jour,  point  d'Hymen  à  prêtent 

dre. 
Pour  enbrifer  les  nœuds  il  peut  tout  entreprendre  ; 
Fier  même  dans  les  fers  ,  fi  jamais  il  en  fort , 
Il  facrifîera  tout  à  fon  jaloux  tranfport; 
Il  faut  le  perdre  enfin ,  ou  ma  perte  ell  certaine^ 

T    O    M    Y   R  I    s. 

"Vous  parlez  en  rival ,  je  dois  agir  en  Reine, 
Si  ce  fameux  captif  ^eriifoit  aujourd'hui , 
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Tout  mon  peuple  auiïï-tôt  pe'riroit  après  lui. 
Cependant  je  vois  trop  que  pour  vous  fatisfaire , 
En  vain  je  veux  agir  moins  en  Reine  qu'en  Mère  : 
Il  eil  tems  de  me  rendre  au  bien  de  mes  Sujets  > 
Je  ne  puis  les  fauver  qu  en  acceptant  la  paix. 
Mais  fongez  à  quel  prix  Cyrus  me  la  propofe  ; 
De  tous  nos  d.iFerens  il  faut  ôter  la  caufe , 
Il  taxir  remettre  enfin  Mandane  en  liberté  ; 
Votre  cœur  fur  ce  pomt  s'eit-ilbien  confulté? 
Et  i: eut-il  fans  frémir  perdre  tout  ce  qu  il  aime  ? 

A    R    Y     A    N    T    E. 

Dieux  !  à  quoi  me  re'foudre  f 

T    G  M    Y   R   I   s. 

A  vous  vaincre  vous-même  ^ 
A  fervir  un  rival ,  à  couronner  ks  feux , 
A  mourir  ,  puifqu  enfin  vous  n'ofez  être  heureux, 
J'avois  pour  votre  amour  fignale'  ma  prudence  , 
Il  ne  vous  en  coutoit  qu'un  peu  de  violence. 
Vous  n'avez  pas  voulu.  Soupirez ,  gemifiez  ; 
Venez  voir  d'un  rival  les  feux  recompenfez  : 
Mais  n'accufez  que  vous  d'un  Hymen  fi  fi^nefie. 

A  R   Y   A  N  T   E. 

Moi ,  je  pourrois  former  des  nœuds  que  je  detefie  t 
C'en  eft  fait ,  je  me  rens.  Le  bonheur  d'un  rival 
Eit  de  tous  les  malheurs  pour  moi  le  plus  fatal. 
Oui ,  fans  plus  différer,  achevons  notre  ouvrage. 
Pour  devenir  heureux  mettons  tout  en  ufage  ; 
Et  vous,  ne  celfez  point  d'exercer  vos  bontez , 
M.aai.e. 
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T    O    M    Y    R    I    s. 

J'en  ai  plus  que  vous  ne  méritez. 
Mandanepar  mon  ordre  à  vos  yeux  va  paroîtrc  ; 
Confirmez  les  foupçons  qu'en  fon  cœur  j'ai  iait 

naître , 
Etalez  de  Cyrus  l'outrage  fans  e'gal , 
Le  me'pris  d'une  main  qu'il  cède  à  fon  rival. 
Sur-tout ,  faites  fentir  à  fon  ame  jaloufe  , 
Qu'il  m'aime  ;  &:  s'il  le  faut ,  dites-lui  qu'il  m'e'-^ 

poufe. 
Déjà  dans  Gi  prifon  j'ai  fait  femcr  ce  bruit , 
Re'pondez  à  des  foins  dont  vous  aurez  le  fruit-      l 
Mais  je  la  vois  venir  ,  je  vous  laiife. 


S   C  E   N   E   y  I. 

ARYANTE  ,  MANDANE  ,  Gardes^ 

A    R    Y    A    N   T    E.. 


Ah! 


Madame, 
Z)ois-je  en  croire  aux  tranfports  que  je  fens  dans 

mon  ame  .^ 
Et  lorfque  dans  ces  lieux  on  vous  ofe  outrager, 
Serois-jeaii'ez  heureux  pour  pouvoir  vous  vengerf 

Mandate. 
Oui ,  Seigneur  ;  on  me  fait  une  mortelle  oiFenfe  , 
Et  je  veux  vous  charger  du  foin  de  ma  vengeance." 

jufqueç 
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Jufques  dans  ma  prifon  un  bruit  injurieux 
M'annonce  que  Cyrus  va  régner  en  ces  lieux  ; 
L'ingrat  pour  Tomyris  me  quitte  8c  me  dédaigne  ; 
Mais  vous-même ,  Seigneur ,  fouiBrirez-vous  qu'il 

règne  ? 
Verrez  -  vous  un  rival  maigre'  vous  s*e'tablir 
Dans  un  rang  que  vous  feul  avez  droit  de  remplir  ? 

A  R  Y  A    N   T  E. 

Hélas  !  que  j'oublirois  aifément  cette  audace  , 
S'il  ne  me  difputoit  que  cette  feule  place  ! 
Mais  mon  d^ilin ,  Madame ,  aura  bien  plus  d'hor- 
reur , 
S'il  occupe  à  la  fois  mon  trône ,  ôc  votre  cœur» 

M  A  N  D    A  N  E.. 

Mon  cœur  î  Et  vous  pouvez  me  tenir  ce  langage  î 
Non ,  il  n'aura  jamais  ce  fuperbe  avantage. 
Je  ne  vous  cache  point  que  l'Auteur  de  mes  jours 
N'ait  fait  naître  pour  lui  mes  premières  amours  - 
Et  que  par  mille  exploits  éblouilTantmoname  , 
Cyrus  jufqu' aujourd'hui  n'ait  accru  cette  flâme. 
Mais  que  je  l'aime  encore  après  fa  lâcheté  ! 
Non ,  mon  cœur  n'efl  point  fait  pour  cette  indi- 
gnité. 
Je  ne  vois  plus  en  lui  que  l'objet  de  ma  haine. 

A  R  Y  A   N   T   E. 

Ah!  Dieux!  que  n'eit-il  vrai  !  fa  mort  feroit  cere 

taine  ; 
Etfon  fang.  »^^ 
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M  A  N  D   A  N  E. 

Arrêtés ,  modérez  ce  tranfport, 
Ce  feroit  Te'pargner  que  lui  donner  la  mort. 
Qu'il  vive  dans  vos  fers ,  que  pour  prix  de  fon  cri- 
me , 
P'un  éternel  remors  fon  cœur  foit  la  viaime. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Et  VOUS  le  haiifez  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 

Si  je  le  hais  !  grands  Dieux  ! 
'A-t-il  rien  oublié  pour  fe  rendre  odieux  f 
Mais,  Seigneur,  je  le  vois;  en  vain  de  ma  vengeance 
Mon  cœur  fur  votre  amour  a  fondé  Tefperance , 
Et  j'ai  trop  préfumé  de  mes  foibles  appas , 
Quand  j'ai  cru 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Jufte  Ciel  !  je  ne  vous  aime  pas  ! 
Ah  »  depuis  le  moment  que  mon  ame  éperdue 
A  pris  dans  vos  beaux  yeux  cet  amour  qui  me  tue 
Vos  rigueurs ,  vos  mépris ,  le  bonheur  d'un  rival , 
Ont-ils  éteint  l'ardeur  dun  poifon  fi  fatal  ? 
Pour  vous  mettre  à  couvert  des  fureurs  de  ma  meR 
Prête  à  venger  fur  vous  tout  le  fang  de  mon  frerç 
îsl'ai-je  pas  dévoué  ma  tête  à  fon  courroux  ; 
Helas  1  combien  de  fois  ai- je  tremblé  pour  vous  . 

Mandate. 
Hé  bien  ,  fi  vous  m'aimez,  ofeztout  entreprendre 
Pour  mettre  votre  amour  en  droit  de  tout  prétendre 
Si  ma  main  eft  pour  vous  un  affez  digne  prix , 
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Arrachez  à  Cyrus  celle  de  Tomyris. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Dieux  !  que  m*ordonnez-vous  ? 

M   A   N  D    A    N    E. 

Voipis  balancez  ! 

A   R   Y   A   N    T    i:. 

Cruelle  l 
S'il  ne  faut  que  mourir  pour  vous  prouver  mon  zèle. 
Parlez  ,  mon  fang  ell  prêt ,  il  brûle  de  fortir  ; 
Mais  d'un  affreux  trépas  qui  peut  vous  garantir  ? 
Et  que  n'ofera  point  une  Reine  barbare  , 
Si  contr'elle  aujourd'hui  pour  vous  je  mede'clare  ? 
Ne  précipitons  rien  ,  il  eft  d'autres  fecours. 
Je  puis  brifer  vos  fers  fans  expofer  vos  jours. 
Pour  les  mieux  aflurer ,  diiferons  nos  vengeances  » 
Jufqu'en  votre  prifon  j'ai  des  intelligences. 
Oui ,  Madame ,  6c  bientôt  tout  me  fera  permis  , 
Si  le  fuccès  répond  au  foin  de  mes  amis. 
AfTuré  de  vos  jours  je  n'aurai  plus  d'allarmes , 
Pour  foutenir  mes  droits  j'aurai  recours  aux  arm«  f 
Et  vous  verrez  Cyrus  contraint  à  renoncer 
Au  vain  efpoir  d'un  trône  où  je  dois  vous  placer,* 

Mandate. 
Quel  fapplice  pour  lui  !  je  goûte  par  avance , 
Le  plaifîr  que  mon  cœur  attend  de  ma  vengeance. 
Il  y  manque  un  feul  point ,  c'ell  qu'il  en  foit  inf- 

truit. 
S'il  pouvoit  rignorer ,  j'en  perdrois  tout  le  fruit. 
Quel  triomphe  pour  moi,  fi  l'ingrat  qui  m'outrage 


^^6  TO  MVRIS; 

Peut  fçavoir quefa chute  eft  mon  unique  ouvrage? 
Qu'il  l'apprenne ,  Seigneur.  Avant  de  le  punir  , 
Pour  la  dernière  ibis  je  veux  l'entretenir , 
Et  dans  cet  entretien  lui  montrer  tant  de  haine, 
Qu'en  cherchant  qui  le  perd  ,  il  me  trouve  fans 
peine. 

A   R   Y    A    N    T    E. 

Vous  voulez ,  dites-vous  ! ...  Non ,  ne  le  voyez  pas. 

M   A  N  D   A  N  E. 

Que  craignez- vous  ? 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Je  crains  vos  dangereux  appa3» 
Te  ne  connois  que  trop  que  tout  leur  eil  poflible. 
Cyrus  même  autrefois  n'y  fut  que  trop  fenfible  ; 
Et  fi  Ces  premiers  feux  alloient  fe  r'allumer  , 
Vous  l'aimeriez  encor. . . 

M  A  N  D  A  N  E. 

Moi ,  je  pourrois  Taimer  ? 
Que  vous  connoiiTez  mal  la  fierté  de  mon  amc  ! 
Qu'il  vienne  ;  6c  mon  courroux  à  vos  yeux. . . . 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Non  j  Madame  > 
Je  n'y  puis  confentir.  Pour  punir  un  ingrat , 
Le  plus  profond filence  eil  plus  fur  que  réclat. 

M  AN  P  A  N  £. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  répondre  à  mon  envie  ^ 

A  R  Y  A  N  T   E. 

Ce  fimelle  plaifir  vous  couteroit  la  vie. 

Tout  m'allarme ,  Madame  ;  6c  je  crains  en  ce  jour 
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lia  haine  de  ma  mère ,  autant  que  votre  amour. 

M  A  N  D  A  N  E. 

Non  ;  ces  vaines  raifons  n'ont  rien  qui  m'e'blouifle  ^ 
Et  je  vois  vos  refus  maigre  votre  artifice. 
Mais  enfin  je  vous  viens  d'expliquer  mes  fouhaits; 
Si  je  ne  vois  Cyrus,  ne  me  voyez  jamais. 


SCENE     VIL 

A  R  Y  A  N  T  E  /ez//. 
Uelcoup  de  foudre ,  ô  Ciel  !  détruit  mon  ef- 


QUelo 


D'un  bonheur  trop  charmant ,  ô  trop  vaine  appa- 
rence \ 
O  revers  imprévu  qui  confond  mes  elprits  ! 
Allons  fur  ce  malheur  confulter  Tomyris. 


^î8  TOMVRISi 


ACTE   IV 

•■^^— — ■— ■  ■         -  Il  ^1 

SCENE     PREMIERE. 

TOMYRIS,  GELONIDE,  ARYANTE. 

T  O  M  Y  R  I  s. 

NOri;,  ne  permettons  pas  leur  fatale  entrevue 
La  Princefie  à  jamais  pour  vous  feroit  perdus 
En  vain  à  votre  hymen  j'aurois  fçu  la  porter. 
Un  éclaircifTement  feroit  tout  avorter. 
Cyrus  triompheroit  ;  il  eil  tems  qu'il  periife. 
Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  fon  fupplice. 
Mais  les  Perfans  pourroient  empêcher  fon  trépas  J 
Allez  à  leur  fureur  oppofer  votre  bras. 

A  R  Y   A  N  T  E. 

Ah  !  de  tous  les  Perfans  perdons  le  plus  terrible. 
Alfure'  de  fa  mort  je  vais  être  invincible. 

T  o  M  Y  R  1  S« 

Allez  combattre  6c  vaincre  ,  ôc  j'attefle  les  Dieui 
Que  vous  ne  verrez  plus  de  Rival  en  ces  lieux» 

A    R  Y  A  N  T  E. 

Mais. . . 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Ne  répliquez  plus  ;  hâtez-vous ,  le  temps  preflè 

Oui,  Madame,  j'y  covLts.  {âpart  )  Songeons  i 

ma  Princeife. 
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SCENE      II. 

TOMERYS,GELONlDE. 

G  E   L  O  N  I  D  E. 

VOus allez  donc.  Madame ,  immoler  votre  A- 
mant? 

T  0  M  y  R  I  s. 
Du  cœur  de  Tomyris  juge  plus  fainemcnt. 
C'efl  d'un  fang  odieux  que  ma  main  fera  teinte. 
Pour  éloigner  mon  fils  j'ai  recours  à  la  feinte  ; 
Enfin  je  ne  voi  plus  d'obflacle  à  ma  fureur , 
Et  ma  Rivale  ici  n'a  plus  de  protecteur. 

G   E    L    O    N    I    D    E. 

Mais ,  Mandane  au  tombeau ,  qu  efperez  -  vous  p 
Madame  ? 

Tomyris. 
Je  te  l'ai  de'ja  dit  ;  les  tranfports  de  mon  ame 
Tiennent  de  la  flireur  autant  que  de  lamour; 
L'un  ôc  l'autre  en  tyrans  y  régnent  tour  à  tour  ; 
Et  s'il  faut  t'avouer  lequel  des  deux  )  em.porte  y 

Je  fens  que  la  fureur  eit  enfin  la  plus  forte. 

L  amour  a  beau  parler ,  je  ne  l'écoute  plus , 

Et  je  ne  répons  pas  que  j'épargne  Cyrus. 

Commençons  toutefois  par  immoler  Mandanci. 

Au  deftin  qui  l'attend  c'eli  lui  qui  la  condamne.. 

Ju  vois  par  l'entretin  qu'elle  ofe  dem.ander  ^ 


^30  TOMYRIS; 

Si  l'ingrat  a  pris  foin  de  la  perfuader. 

Je  veux  bien  cependant ,  avant  qu'elle  peniîe. 

Garder  pour  fon  tre'pas  quelque  ombre  de  juflice^ 

Elle  trompe  Aryante  ,  Ôc  loin  de  m'obéir , 

Avec  elle  Cyrus  confpii'e  à  me  trahir. 

Il  faut  qu'ils  foient  tous  deux  convaincus  de  leuf 

crime  , 
Et  pour  lors  mafureur  choifîra  fa  vidime. 
MandaneSc  fon  Amant  en  ces  lieux  vont  venir; 
Sans  te'moins,  par  mon  ordre ,  ils  vont  s'entretenir; 
C'ell  où  je  \ts  attens.  Qu'ils  viennent ,  Gelonide  ; 
Do  leur  fort  &  du  mien  cet  entretien  décide. 
Mandane  l'a  voulu  ,  j'y  confens  à  mon  tour. 
Mais ,  ô  plaifîr  funeile  î  elle  en  perdra  le  jour  ; 
On  ouvre ,  je  la  vois  ;  diifimulons  encore. 


SCENE    IlL 

TOMYRIS  ,  MANDANE  ,  GELONIDE. 

T  O  M  Y  R  1  s. 

JEccde  aux  volontés  d'un  fils  qui  vous  adore  ^ 
TMadame ,  6c  je  veux  bien  rifquer  en  fa  faveur 
Tout  le  droit  que  Cyrus  m'a  donne'  fur  fon  cœur. 
Je  ne  mo.  flatte  point  :  je  fçai  que  ma  conquête 
Peut  encor  m'cchaper  ,  fi  ma  main  ne  l'arrête; 
Et  mon  hymiCn  peut-être  auroit  dû  prévenir 
L'entretien  que  mon  fils  vous  a  tait  obtenir. 

Vous 
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Vous  allez  voir  Cyrus.  Si  vous  l'aimez ,  Madame, 
Par  des  reproches  vains  n'accablez  point  fon  ame. 
Il  n'eit  que  trop  puni  de  vous  manquer  de  foi  ; 
Il  perd  bien  plus  en  vous  qu'il  ne  retrouve  en  moi. 
Sur-tout,  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la  plainte^ 
Le  foin  de  rallumer  une  efperance  e'teinte. 
Je  le  connois  ,  je  fçai  qu'il  eft  ambitieux  , 
Que  la  feule  grandeur  peut  e'blouir  fçs  yeux  , 
Et  qu'il  vous  donneroit  toute  la  préférence , 
Si  mon  Trône  &  le  vôtre  entroient  en  concurrence: 
Mais  fongez  qu'il  perdroit  &  le  vôtre  6c  le  mien  , 
Et  que  pour  Taggrandir  vous  ne  pouvez  plus  rien. 

M  A  N  D  A  N  E. 

Ah  !  de  grâce ,  quittez  ces  injuftes  allarmes , 
Madame.  Hé  penfez-  vous  qu'au  défaut  d'autres 

charmes  , 
Te  daigne  avoir  recours  à  l'éclat  des  grandeurs  , 
'our  éblouir  les  yeux  Ôc  captiver  ks  cœurs  ? 
:yrus ,  je  le  confeife ,  autrefois  fçut  me  plaire, 
'a vois  cru  qu'il  m'aimoit:  cette  erreur  me  fUt  chère; 
/ïais  mon  cœur  auiîi-tôt  libre  que  détrompe', 
■ift  enfin  tout  entier  de  fa  gloire  occupé. 
)uî ,  Madame ,  Cyrus  peut  croire  que  je  l'aime. 
Ifaut  de  fon  erreur  le  détromper  lui-même  ; 
)ue  fur-tout  par  ma  bouche  il  en  foit  éclaire!  ; 
:t  c'ell  dans  ce  deiîéin  que  je  l'attens  ici. 

T    O   M  Y    R  I  s. 

)u  je  fuis  fort  trompée ,  ou  j'entrevoi ,  Madame  , 
travers  ce  dépit  quelque  reite  de  Mme  : 

X 


..^  TOMYRIS, 

L'objet  qui  la  caufapourroit  la  rallumer. 
Non,  ne  le  voyez  point. 

M  A  N    D    A  N  E. 

C'eft  trop  vous  allarmer. 
Pour  lappellet  àmoi  l'ingrat  qui  m'abandonne. 

^  TOMVRIS. 

Vouspourriez  lui  donner  un  malheureux  amour, 
SuStre  à  tous  deux  vou.  coûteroK  le  jour  : 

?S«  une  vengeance  où  ma  gloire  m  engage  ; 
s'^oTque  je  fuis  Reine  ,  8c  fenfible  a  1  outrage  ; 
Qu'enfin...  Mais Cyru^ent. 

S   C  E    N    E    IV. 

^      r'VR  us  .   MANDANE, 
TOMYRlS,^CYRUjS^,pg^ 

C   Y   R  U    S. 

vJ  U'exigez-vous  de  moii 
TT.ut-il  redire  encor  que  j'ai  trahi  ma  foi  î 

TsI'avez-vous  pas  deja  cciui  ci 

T   O   M  Y  R  I  s. 

%,     <;ei-neur ,  s'expliquer  avec  vous  ; 
S;:nTy'coSt,lôin<i-enétreialoux. 

^  r..  d'eLuiferunefunefte  guerre. 
îSverdfqu.lfangraiv«.oug.rlaterre. 
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Je  veux  bien  l'oublier  ;  fongeons  à  nous  uiiir  : 
Mon  fils  eft  à  l'Autel ,  hâtez-vous  d'y  venir. 
(  à  Mandate  ) 

Vous  ne  pouvez  trop  tôt  répondre  à  cette  tendreiTe. 
(  à  Cyrus  ) 

Vous ,  Seigneur ,  vous  fçavez  quelle  eft  votre  pro- 
melFe. 


SCENE     V. 

CYRUS,   MANDANE. 
Cyrus. 
V  Ous  allez  donc  combler  les  deiîrs  de  fon  fils  ? 

M  A  N  D   A  N  E. 

Je  tiendrai,  comme  vous,  tout  ce  que  j'ai  promij. 

Cyrus. 
Je  l'ai  voulu,  Madame,  &  je  ne  puis  m'en  plaindre; 
Mais  puifqu'il  m'eft  permis  de  ne  me  plus  contrain- 
dre , 
Mon  cœur,  je  Tavourai ,  fe  flatoit  en  fecret , 
Qu'on  me  perdroit  du  moins  avec  quelque  regret, 

M    A    N    D    A    N    E. 

Hé  fur  quoi  fondiez-vous  cette  vaine  efperance  ? 
Devois-jeêtre  fîdelle  après  votre  inconilance? 
En  me  facrifiant  vous  étiez-vous  flatté 
Du  barbare  plaijfîr  de  vous  voir  regretté  ? 
Ah  !  vous  jouiriez  trop  de  votre  facriiîce  ; 
Et  moi ,  je  traiterois  avec  trop  d'injuftice 


aj4  rOMYRIS, 

L'ardeur  d'un  tendre  amant  ou  plutôt  d'un  Epoux, 
Qui  d'un  cœur  fans  partage  ell  plus  digne  que 
vous. 

C    Y    R    U    s. 

C  Ciel!  il  eft  donc  vrai  >  votre  cœur  infidèle 
Brûle  pour  mon  Rival  d'une  fiâme  nouvelle  ; 
Mais  que  dis-je,  nouvelle  f  Un  fi  parfait  amour 
îsl'eit  pas  dans  votre  cœur  forme  depuis  un  jour: 
Et  tantôt  mon  Rival...  Dieux!  je  n'ofois  le 

croire. 
Hé,  pouvois-je  penfer  ,  fans  blefTer  votre  gloire, 
Que  tandis  que  Cyrus  ,  au  feul bruit  de  vos  fers, 
Abandonnoit  pour  vous  cent  Triomphes  divers , 
Et  dans  un  vaP^e  champ  ouvert  à  fes  conquêtes 
IMégligeoitde  cueillir  des  palmes  toutes  prêtes. 
Pour  venir  en  ces  lieux  vous  confacrer  fes  jours, 
yotre  cœur  lui  gardât  de  perfides  amours  ? 

M    A   N    D    A  N   E. 

Hé  de  quoi  m'a  fervi  l'ardeur  de  votre  zele  ? 
îs['avois-je  pas  aflez  de  ma  douleur  mortelle  ? 
Ealloit-il  redoubler  l'horreur  de  ma  prifon 
Par  rhorreur  du  parjure  Ôc  de  la  trahifon .? 
Que  ne  me  laiffiez-vous  dans  un  long  eiclavage  ? 
J'aurois  pu  me  fl;iter  que  votre  grand  courage 
Gardoit,pour  le  dernier  de  fes  fb.meux  exploits , 
L'honneur  de  m'arracher  à  de  barbares  loix  : 
Ou  du  moins  votre  cœur  m'auroit  permis  de  croire 
Qu'il  n'oublioit  l'amour  que  pour  fuivre  la  gloire, 
Alais,  hçlas  l  vous  venez,  vous  volçz  en  ces  Ueux, 
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Pourqfuoi  ?  Pour  étaler  vos  mépris  à  mes  yeux  ; 
Et  vous  portez  fl  loin  votre  injuilice  extrême  , 
Qu'aux  mains  de  votre  Epoux  vous  me  livrez 

vous-même. 

C  Y  R  U  S. 
Cruelle  !  il  falloit  donc  vous  conduire  à  l'aute! , 
Et  vous  laiiTer  tomber  fous  un  couteau  mortel  ? 
D'une  Reine  en  fureur  vous  étiez  la  victime. 
J'ai  voulu  vous  fauver  :  voilà  quel  eft  mon  crime; 
Oui ,  réduit  à  vous  voir,  par  un  arrêt  fatal , 
Dans  les  bras  de  la  mort,  ou  dans  ceux  d'un  Rival, 
Je  n'ai  point  balancé.  Vous  fçavez  le  refte. 
Chargé  de  propofer  un  hymen  û  funefle  , 
Quel  tourment  !  De  moi-même  il  m'a  fallu  garder. 
Il  m'importoit  fur-tout  de  vous  perfuader. 
Je  l'ai  fait  :  Vous  allez  époufer  Aryante , 
Et  moi  je  vais  mourir.  Régnez  ,  vivez  contente. 
Mais  pour  fauver  vos  jours ,  quand  je  cours  au 

trépas, 
Si  vous  ne  me  plaignez ,  ne  me  condamnez  pas. 

M   A   N    D  A    N    E.       .  . 

Qu'ai-je  entendu  ?  grands  Dieux  1  que  je  fuis  cri- 
minelle l 
Quoi  !  j'ai  pu  foupçonner  Tamant  le  plus  fidèle. 
Tandis  qu'il  s'immoloit  pour  me  prouver  fa  foi  : 
Ah  ,  Seigneur  !  fi  jamais  vous  brûlâtes  pour  moi  , 
Etfi  vous  connoiiîéz  l'amour  &  fapuilTance  , 
Pardonnez  une  erreur  qui  lui  doit  fa  naiffance. 
Vous  fçavez  qu'un  cœur  tendre  eft  toujours  allar- 


m; 


Xj 


2^6  rOMVRIS, 

Et  j'aurois  moins  failli ,  fî  i'avois  moins  aimé. 
J'avourai ,  s'il  le  faut ,  que  je  n'ai  pas  dû  croire 
Qu'un  Héros  jufqu'ici  couvert  de  tant  de  gloire , 
En  eût  terni  l'éclat  par  une  trahifon  : 
Maispouvois-jc  vous  perdre,  &  garder  ma  raifon  ? 

C  Y   R  u  s. 
Ah  !  c'en  eft  trop ,  Madame  ;  Aryante  lui-même 
Ke  peut  qu'être  jaloux  de  mon  bonheur  extrême. 
Allez  à  ce  Rival  engager  votre  foi. 
Je  triomphe  de  lui  ;  votre  cœur  efl  à  moi. 

M   A    N   D    A  N  E. 

Moi ,  je  pourrois  fouffrir  qu'une  fatale  chaîne 
Me  livrât  pour  jamais  à  l'objet  de  ma  haine  ! 
Mais  vous-même,  Seigneur,  pourriez-  vous  le 

fouffrir  ? 
îl  m'attend  à  l'autel  ;  j'y  vais,  mais  pour  mourir. 

C  Y  R  u  s. 
Pour  mourir  !  julles  Dieux  !  quel  iunefle  langage!- 

M    A  N  D    A  N   E. 

Heureufe ,  fî  mon  iang  peut  expier  Toutrage 
Dont  j'ai  voulu  flétrir  Tamour  le  plus  parfait  ! 
Puis-je  trop  en  répandre  ? 

C    Y    R    u    s 

Helas  !  qu'ai- Je  donc  fait  l 
Cruel ,  nai-je  pas  dû ,  fans  rompre  le  filence , 
Vous  laiiTer  de  mon  cœur  foupçonner  la  conilance? 
De  votre  hymen  mon  crime  allumoit  le  flambeau; 
Et  vous  fortez  d'erreur  pour  defcendre  au  tom- 
beau. 
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AK  t  s'il  faut  à  ce  prix  recouvrer  votre  eflime , 
Reprenez  votre  erreur,  ôc  rendez-moi  mon  crime. 

M   A   M    D    A   N    E. 

He'  quoi  !  vous  avez  cru  que  j'allois  à  TAuteî  > 
De  tous  mes  ennemis  cherchant  le  plus  cruel , 
Des  caprices  du  fort  vidime  infortune'e , 
Lui  donner  une  main ,  qui  vous  fut  deilinée  ? 
Détrompez- vous ,  Seigneur.  Par  un  noble  tranf- 

port. 
Aux  pieds  de  Tomyris  j'allois  chercher  la  mort. 
:    J'allois  à  fes  fureurs  m'offrir  en  facrifîce. 

Ne  vous  plaignez  donc  plus  quand  je  cours  au  fup. 

plice , 
De  me  donner  la  mort  enm'ôtant  mon  erreur . 
Loin  de  me  la  donner  ,  vous  m'en  ôtez  l'horreur. 
Oui ,  Seigneur,  je  fentois  une  horreur  fans  égale,  , 
De  voir  en  expirant  triompher  ma  Rivale  : 
Je  n'en  mourrai  pas  moins  :  mais  mon  fort  efl  trop 

beau  , 
D'emporter  avec  moi  votre  cœur  au  tombeau. 

C     Y    R   U    s. 

Quoi,  vousiallez  mourir  ,  8c  vous  croyez,  cruelle, 
t  N'emporter  que  mon  cœur  dans  la  nuit  éternelle? 
'  Non ,  ne  l'efperez  pas.  Pour  nous  y  devancer , 

Je  porte  à  Tomyris  tout  mon  fang  à  verfer. 

M    A  H  D    A   N  E. 

O  Ciel  !  où  courez-vous ,'  Non ,  Seigneur . . . 


X  ^ 
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TOMYRIS, 

SCENE 

TOMYRIS  ,  CYRUS  , 

VI. 

MANDANE, 

M  A  N  D  A  N  E   à  Tomyrisi 

A  H!  Madame, 
Un  aifreux  defefpoir  s'empare  defon  ame: 
îl  prétend  s'accufer  :  Mais  ne  Ten  croyez  pas. 
Pour  me  fauver  la  vie  ,  il  cherche  le  trépas. 

T    O    M  Y   R  I   s. 

Dieux  î  qu  eft-ce  que  j'entens  ? 

M    A    N    D    A  N    E. 

C'eil  moi  qui  fuis  coupable. 
Il  a  beau  me  prier ,  je  fuis  inexorable. 
Ah  1  fi  vous  aviez  vu  quels  efforts  il  a  faits 
Pour  fervir  votre  fils  au  gré  de  vos  fouhaits  . . . 
Non  ,  il  ne  pouvoit  mieux  vous  tenir  fa  promeifei 

C  Y  R  u  s  «  Tomyris, 
Aprenez  à  la  fois  mon  crime  6c  ma  foibleife , 
Madame.  C'eil  moi  feul  que  vous  devez  punir. 
Mandane  à  votre  fils  étoit  prête  à  s'unir. 
.Du  bonheur  d  un  Rival  les  funeiles  approches 
M'ont  malgré  ma  promieife,  arraché  des  reproches. 
Vous  envoyez  l'effet;  vengez-vous,  perdez-moL 
C'ell  à  mon  feul  trépas  à  dégager  fa  foi  : 


TRAGEDIE  A3i^ 

T    O    M    Y    R    I    s. 

Oui ,  je  me  vengerai  de  votre  perfidie. 
Hola ,  Gardes ,  à  moi.  Tremblez  ,  fiere  ennemies 
Il  en  eft  tems.  Réglez  l'arrêt  de  votre  fort. 
ChoifiiTez  de  mon  fils  enfin  ,  ou  de  la  mort. 

M    A    N    D    A    N   E. 

Qu'on  me  donne  la  mort. 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Oui ,  ta  perte  eft  certaine; 
Qu'au  fortir  de  ces  lieux  on  l'immole  à  ma  haine, 

C  Y  R  U    S. 

'Arrêtez ,  inhumains 

T    o    M    Y    R  I   s. 

Gasdes ,  obéiiTez. 


SCENE      VIL 

CYRUS,  T  O  M  Y  R  I  S. 

C  Y  R  U  s. 

Eine  barbare  !  Et  vous ,  Dieux  qui  me  trahif- 
fez! 

Etes-vous  comme  moi ,  captifs  8c  fans  puilTance  , 

Quand  vous  voyez  le  crime  accabler  l'innocence  ? 

Qu'attendez- vous .'  Frappez ,  vengez  -  moi ,  ven- 
gez-vous. 

Faites  tomber  la  foudre  au  défaut  de  mes  couds. 

Mais  >  helas  [  ils  font  fourds;  ôc  l'objet  de  ma  flâme 
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Peut-être  en  ce  moment . . .  J'en  frémis.,.  Ah  !  Ma* 

dame  ,  '  / 

De  grâce  révoquez  un  fi  terrible  Arrêt. 
Qu  exigez-vous  de  moi  i  Commandez ,  je  fuis  j/rêt; 
Mes  Perfans  js'il  le  faut ,  renonçant  à  leur  gloire^ 
Vont  par  un  prompt  départ  vous  céder  la  victoire; 
Rendez-leur  ma  PrinceÂe  ,  8c  redoublez  mes  fery, 

T  o  M  Y  R  I  s. 
Tu  penfes  la  fauver ,  8c  c'efl  toi  qui  la  perds. 
L'ardeur  de  ton  amour  ranime  ma  vengeance. 
Mais  enfin  c*en  efl  fait.  Aripithe  s'avance. 


SCENE    VIII. 

TOMYRIS,  CYRUS,  ARIPITHE. 


A 


Aripithe. 


H  Madame  !  Aryante ... 

T   O   M  Y   R   I   s. 

Hé  bien  ,  expliquez-vousi 
Aripithe. 
Il  vient  de  dérober  la  vi6lime  à  nos  coups. 

C  Y  R  u  s. 
Dieux  puiiTans  ! 

T  o  M  Y  R  I  s. 
Et  pour  prix  de  cette  audace  extrême  i 
Deviez-vous  balancer  à  l'immoler  lui-même  ? 


TRAGEDIEi  *41 

A  R  I  FIT  H  E. 

J'aurois  pu  le  punir  dans  mes  premiers  tranfports  : 
Mais  il  a  triomphé  malgré  tous  mes  efforts. 
Mandane  au  fer  vengeur  déjà  iivroit  fa  tête , 
Le  coup  alloit  tomber  ;  un  cri  perçant  l'arrête  ; 
Et  foudain  votre  fils  écartant  mes  Soldats , 
Vole ,  joint  la  Princelfe ,  ôc  Tarrache  au  trépas. 
Par  mes  foins ,  mais  en  vain ,  ma  troupe  raifcmblce. 
En  bravant  le  péril  pour  vous  s'eft  fignalee  ; 
J'ai  vu  par  le  fuccès  fon  zèle  démenti , 
Et  d'un  fils  révolté  tout  a  pris  le  parti. 
De  votre  Prifonniere  enfin  il  cft  le  Maître. 

T  o  M  Y  R  I  s. 
A  ma  jufle  fureur  qu'on  immole  ce  traître  ; 
Mais  il  pourroit  plus  loin  porter  fa  trahifon. 
(  à  Arifithe  ) 

Allez  ,  ôc  remettez  Cyrus  dans  fa  prifon, 
(  à  Cyrus  ) 
Toi ,  ne  croi  pas  Mandane  à  couvert  de  ma  rage; 

Cyrus. 
Dieux,  qui  l'avez  fauvée,  achevez  votre  ouvrage. 

SCENE     IX. 

TOMYRIS,GELONIDE. 

T  O   M  Y   R  I  s. 

On ,  ne  t'en  flatte  pas.  Mais  fans  plus  différer. 
Des  mains  de  ce  rebelle  allons  la  retirer. 


N 
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Gelonide. 
Madame,  le  voici. 


SCENE    X. 

TCMYRIS,ARYANTE,  GELONIDE, 

T  O  M  Y  R  I  s. 

o  J 

V^  UcIIe  eil  donc  votre  audace  t 
Déjà  fur  mes  Sujets  regnez-vous  en  ma  place  ? 
Rendez-moi  ma  -captive  ;  ou  bientôt  ma  fureur 
Va,  pour  vous  l'arracher ,  remplir  ces  lieux d'hor-; 
reur. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

He' ,  puis-je  à  plus  d'horreur  me  préparer  encore  ? 
Sur  le  bord  du  tombeau  j'ai  vu  ce  que  j'adore. 
O  Mère  impitoyable  !  o  Fils  infortuné  ! 
C'ell  donc  là  cet  hymen  qui  m'étoit  deftiné  ? 
Quoi?  vos  bontés  pour  moi  n'ont  été  qu'une  feinte.^ 
Pour  porter  à  mon  cœur  la  plus  cruelle  atteinte  ? 
Ah  !  c'en  eft  trop  enfin  ;  8c  cqs  perfides  coups 
Etouffent  tout  î'am.our  qui  me  refiroit  pour  vous. 

T  o   M  Y  R  1  s. 
Hé  que  m.'importe ,  ingrat ,  ton  amour  ou  ta  haine? 
Ke  cherche  plus  en  moi  qu'une  Mère  inhumaine. 
Va^  tu. n'es  plus  mon  fils.  Sans  toi ,  fans  ton  fecours^ 
Un  fer,  de  ma  Rivale  auroit  tranché  les  jours. 


TRAGEDIE.  14? 

De  ma  Rivale!  O  Ciel  !  quai-je  dit  !  quelle  honte  ! 
Quoi  ?  je  puis  avouer  que  l'amour  me  furmonte  l 
[1  fut  toujours  fecret  ce  malheureux  amour  : 
Tu  le  ferces ,  cruel ,  à  fe  montrer  au  jour. 
Mais  je  vais  te  punir ,  en  perdant  ta  PrinceiTe , 
De  m'avoir  arrache'  l'aveu  de  ma  foiblefle. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Vous  voulez  donc  la  perdre?  He'  bien,  je  vois  enfin 
Qu'il  faut  l'abandonner  à  fontrifte  deftin. 
Hé  pourquoi  la  défendre  l  6c  qu'efl-ce  que  j'efpere? 
Cet  odieux  Rival  que  fon  cœur  m^  préfère , 
De  toutes  mes  bontés  profiteroit  un  jour  : 
Mais,  Madame,  du  moins  fer vons-nous  tour  à  tour: 
E;puifqu'il  faut  frapper,  frappons  d'intelligence. 
Oui ,  fervez  ma  fureur,  je  fers  votre  vengeance. 
Dans  nos  juftes  tranfports  ne  nous  traverfons  plus: 
Je  vous  livre  Mandane  ,  immolez-moi  C^rus. 

T    o   M  Y    R  I    s. 

Sçais-tu  bien ,  Aryante ,  à  quoi  ton  cœur  s'engageJ 
Tu  crois  que  mon  amour  efl  plus  fort  que  ma  rage. 
Tu  t'abufes.  Je  vais,  par  un  dernier  effort, 
Offrir  à  mon  ingrat  ou  mon  fceptre,  ou  la  mort. 
Mais  malgré  mes  bontés  s'il  veut  que  je  l'immole  j 
Je  viens  te  demander  l'effet  de  ta  parole. 

Aryante. 
Vous  pourriez  immoler  l'objet  de  votre  amour  ? 
Grands  Dieux  !  de  quelle  Mère  ai-je  reçu  le  jour  ! 
Jugeant  de  votre  ardeur  par  celle  qui  m'anime  , 
J'ai  cxu  que  fremiiram  au  nom  de  la  victime , 
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Vous  fauveriez  Mandane  en  faveur  de  C/rus; 
Mais  puifque  tous  mes  foins  enfin  font  fuperfîus  , 
Sçachez  que  c'efl  en  vain  que  Mandane  inhumaine. 
Autant  que  j'ai  d'amour  veut  m'infpirer  de  haine  ; 
Qu'un  feul  de  fes  regards  fuffit  pour  m*attendrir, 
Et  que  fî  par  vos  coups  je  la  voyois  pe'rir , 
Que  fçai-je  ?  ma  fureur . . .  Toute  autre  que  ma 

Mère 
Me  payroit  de  fon  fang  une  tête  fî  chère. 

T  O   M   Y  R  I  s. 
Il  faut  donc  t'animer  à  marcher  fur  mes  pas. 
Oui ,  je  veux  en  livrant  ce  que  j'aime  au  trépas , 
T'apprendre  à  te  venger  d'une  beauté  cruelle. 
Mais  fi  le  lâche  amour  dont  tu  brûles  pour  elle  , 
A  mes  reifentimens  s'obftine  à  l'arracher  ; 
Bans  le  fond  de  ton  cœur  ma  main  Tira  chercher. 


S    C   E    N  E    XL 

A  R  Y  A  N  T  E  feul. 

QUel  exemple  barbare  !  He' ,  je  pourrois  le  fui- 
vre  ! 
Ah  !  plutôt  par  ta  main  que  je  celTe  de  vivre. 
Viens,  Mère  impitoyable  ,  au  gre'  de  ta  fureur 
Arracher  à  ton  fils  6c  Mandane  ,  8c  le  cœur. 
Mais  fuis -je  encor  ton  fils ,  lorfque  de  fang  avide, 
Tu  pertes  tes  horreurs  jufques  au  paricide  ? 
Quels  horribles  projets  viens-tu  de  mettre  au  jour  î 


TRAGEDIE,  nç 

Sourde  à  la  voix  du  fang  ,  à  celle  de  l'amour  , 
Tu  ne  balances  pas  à  franchir  les  limites 
Qu'aux  plus  fauvages  cœurs  la  nature  a  prefcrites. 
Prévenons  l'inhumaine  ,  ôc  commençons  d'abord.. 


S  C    E    N    E    XIL 

ARY  ANTE,ORONTE. 

O     R   O   N   T    E. 

AH , Seigneur  !  les  Perfans  font  un  dernier  ef- 
fort. 
Tout  fuit  devant  leurs  pas  ;  nos  Troupes  a\'^ncée$ 
Dans  leurs  retranchemens  viennent  d'être  forcées. 
Accourez  ;  ou  bientôt  préparez-vous  à  voir 
i  Et  Mandane  &  Cyrus  remis  en  leur  pouvoir. 

A  R  Y  A  N  T  E. 

Dieux!  d'un  coup  fi  cruel  vous  fraperiez  mon 


ame 


Viens ,  allons  fîgnaler  ma  fureur  ôc  ma  flâme; 
Et  fi  de  ce  combat  le  fuccès  m'eft  fatal , 
Revenons  en  ces  lieux  pour  perdre  mon  Rival. 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 

TOMYRIS,ORONTE. 

T   O   M    Y   R  I    s. 

in  Niîn  je  fuis  vaincue  ,  &  le  deflin  barbare 
'*--'  Me  trace  à  chaque  pas  la  mort  qu'il  me  prépare; 
Ces  lieuxj  oii  j'ai  règne' ,  n'oiFrent  à  mes  regards 
Que  morts  ôc  que  mourans  de  tous  côtés  e'pars  ; 
Et  parmi  tant  de  traits  où  je  me  vois  en  bute , 
Je  ne  puis  efperer  qu'une  e'clatante  chute  : 
C'^ft  auprès  de  Cvrus  que  je  viens  la  chercher. 
Si  les  Penans  vainqueurs  veulent  me  l'arracher , 
Qu'ils  ofent  pénétrer  ces  nombreufes  cohortes 
Dont  j'ai  de  fa  ptifon  environne'  les  portes. 

Gelonide. 
De  grâce  ,  à  leur  fureur  ne  vous  expofez  pas  ; 
Sauvez-vous  :  IfTedon  vous  tend  encor  les  bras. 
Partez  avec  Cyrus  ;  qu'Aryante  vous  [^[yQ  . 
Il  ne  peut  qu'en  fuyant  conferver  fa  Captive. 

T    o    M    Y    R    I    s. 

Ah  !  m'accablent  plutôt  mes  cruels  ennemis  ! 

Quoi? 


TRAGEDIE.  247 

'Quoi  î  f  irois  obéir  où  regneroit  mon  fils  ? 
Moi,  qui  foulant  aux  pieds  les  droits  de  fa  nailTance, 
Lui  retiens  en  ces  lieux  la  fuprême  puilTance  ? 
Non  ;  mon  ambition  auroit  trop  à  foufFrir  : 
J'ai  vécu  lur  le  Trône  ,  8c  je  veux  7  mourir. 
Je  te  dirai  pourtant ,  que  ma  chute  infaillible. 
Des  malheurs  que  je  crains  n'eft  pas  le  plus  terrible. 
Beux Amans  que  je  lai/Te  au  comble  de  leurs  vœux^ 
Des  maux  que  je  relTens  voilà  le  plus  afîreux. 
O  cruel  défefpoir  !  necelTité  fatale 
De  mourir  fans  donner  la  mort  à  ma  Rivale  ! 
Par  un  fils  odieux  dérobée  à  mes  coups  , 
L'orgueilleufe  triom^phe  ,  8c  brave  mon  courroux. 
Triomphons  à  mon  tour.  Immoler  ce  qu  elle  aimca 
C'eft  toujours  immoler  la  moitié  d'elle  même. 
Sacrifions  C^riis.  On  va  me  l'amener  ; 
De  fon  fort  8c  du  mien  c'ell  à  lui  d'ordonner. 
Malgré  moi ,  {qs  regards  ont  furpris  ma  tendreiïè  i 
Mais  jufqu'à  l'avouer  fi  jamais  je  m'abailfe  , 
S'il  me  dédaigne  enfin,  c'eft  par  un  fer  vangeur 
Qu'il  me  verra  chercher  le  chemin  de  fon  cœur. 
31  vient.  Dieux  tout-puifîàns  ,  qui  voyez  monfup- 

plice  , 
Ke  me  condamnez  pasà  ce  grand  facrifice^ 
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SCENE    IL 

TOMYRIS  ,  CYRUS  ,  GELONIDE ,  Suite. 

T  O  M  Y  R  I  s. 

LA  Vidoire  ,  Seigneur  ,  fe  de'clare  pour  vous; 
Mais  ne  pre'tendez  pas  me  voir  à  vos  genoux, 
Le  fang  de  mes  fujets ,  dont  la  terre  eft  couverte , 
A  ma  jufte  fureur  demande  votre  perte  ; 
Pour  ce  fang  re'pandu  le  vôtre  doit  couler  : 
Oui ,  Seigneur,  c'efl  vous  feul  qu  il  me  faut  immo- 
ler. 
Re'duite  à  me  venger ,  gardez  de  m'y  contraindre  ; 
Plus  on  me  defefpere  ,  ôc  plus  je  fuis  à  craindre. 

C  Y  R  u  s. 
Hé  d'où  vous  peut  venir  cet  affreux  defefpoir  ? 
Yeut-on  vous  dépouiller  du  fouverain  pouvoir  ? 
Non  ;  mes  vœux  ne  vont  pas  jufqu'à  votre  Cou-^ 

ronne , 
Je  vous  la  remettrai  fî  le  fort  me  la  donne , 
Ce  n'eft  point  fon  éclat  qui  frape  ici  mes  yeux. 
Qu'on  me  rende  Mandane,  ôc  je  parts  de  ces  lieux* 

T  o  M  Y  R  I  s. 

Kon  ,  à  quelque  revers  que  le  fort  nous  condamne, 
Ke  prétendez  jamais  qu'on  vous  rende  Mandane. 
Mais  les  mom_ei)s  font  cliers  ;  apprenez  à  quel  prix 
Yous  pouvez défarmer  le  cœur  de  Tom/ris. 


TRAGEDIE.  149 

Seigneur,  que  vos  Perfans  s'éloignent  de  mes  Ten- 
tes ; 

Arrachez  mes  Sujets  d'entre  leurs  mains  fanglantes . 
C  y  R  u  s. 

Moi ,  je  confentirois. . .  qu'auriez-vous  pre'tcndu  î 
T  0  M  Y  R.  I  s. 

Qu'ils  s'éloignent,  vous  dis-je ,  ou  vous  êtes  perdu. 
Cy  R  u  s. 

ConnoiiTez-vous  Cyrus ,  quand  vous  croyez ,  Ma- 
dame , 

Qu'une  telle  menace  épouvante  fon  ame  ? 

Cent  fois  dans  les  périls  j*ai  cherché  le  trépas  ; 

Je  l'ai  vu  d'tfTez  près  '^our  ne  le  craindre  pas. 

Tantôt ,  je  l'avourai ,  j'ai  craint  votre  colère. 

Il  falloir  vous  livrer  une  tête  trop  chère , 

Mandane  alloit  périr  ,  mon  cœur  s'en  eft  troublé  ; 

Dans  cet  affreux  moment  j'ai  pâli ,  j'ai  tremblé  : 

Mais  Mandane  eft  fauvée  ;  &  malgré  votre  envie  9 

L'amour  de  mon  Rival  me  répond  de  fa  vie. 

T  OM  Y  RI  s. 

Songez  que  ce  Rival  de  mon  fang  efl  forme  , 
Et  que  par  mon  exemple  il  peut-être  animé. 
N'expofez  pas ,  Seigneur  ,  cette  tête  fi  chère , 
Peut-être  que  le  tems  calmera  ma  colère. 

Cyrus. 
Non  ,  je  n'efpere  pas  calmer  votre  fureur. 
Nai-je  pas  vu  tantôt. , .  Dieux  !  j'en  frémis  d'hor- 
reur ; 
Quel  arrêt  eft  parti  d'une  bouche  inhum.a^ne  î 

Y  z 
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To  M  Y  RI  s. 

Tu  te  fouviens ,  ingrat ,  de  ce  qu'a  fait  ma  haine  ; 
Et  ne  comptant  pour  rien  ce  qu'a  fait  mon  amour  > 
Tu  ne  te  fouviens  pas  qu'il  t'a  fauvéle  jour  ! 
prête  à  te  voir  périr ,  de  quel  effroi  glace'e  , 
Entre  mon  fils  8c  toi  je  me  fuis  avance'e  ! 
Dis, cruel,  as-tu  vu  balancer  un  moment 
Mon  cœur  entre  Tamiour  &  le  relfentiment  ? 
Mais  que  fais-je,  grands  Dieux  î  je  vois  fa  hainft 

extrême; 
Et  je  puis  fans  rougir  lui  dire  que  je  l'aime  ! 
Et  je  puis  me  réduire  audelefpoir  affreux 
De  faire  vainement  un  aveu  fî  honteux  î 
Triomphe  ;  tu  le  dois  :  ta  Victoire  eil  entière  ; 
Tomyris  à  tes  yeux  a  ceffé  d'être  fiere  : 
Mais  crains  une  vengeance  ou  tu  me  vois  courir  r 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  Veux-tu  vivre ,  ou  mou- 
rir î 
Ce  choix  efl  important ,  pefè  bien  ta  re'ponfe , 
Et  diéle-moi  l'arrêt  qu'il  faut  que  je  prononce. 
Parle  ,  c'eil  trop  long-tems  fufpendre  mon  cour- 
roux. 

C  Y  R  u  5. 

5i  Tarrêt  de  mon  fort  doit  de'pendre  de  vous- , 
Puis- je  faire  aucun  choix  qui  ne  blelfe  ma  gloire  ? 
C'eil  des  Dieux  que  j'attens  la  mort  ou  la  vidoire., 

T  O  M  Y  R  î  s. 
Et  moi,  maigre  ces  Dieux ,  je  veux  faire  ton  fort.. 
Va  1  Knirt dans  t^s  fais ,.  &  n'at-tens  que  la.  mort,. 


TRAGEDIK.  lyt 

SCENE    III. 

TOMYRIS.GELONIDE. 

T   O    M   Y    R  I   s. 

1^  Ui ,  tu  mourras ,  cruel  ;  n'efpere  plus  de  grace^: 
^^  Il  faut  par  tout  ton  fang  que  ma  honte  s'efFace. 
C'en  eil  fait  ;  il  eil  tercs  qu'un  noble  defefpoir  , 
M'arrachant  à  Tamour  ,  me  rende  à  mon  devoir. 
N'en  délibérons  plus.  Mais  que  veut  Aripithe  f 
Dieux  !  que  dois-je  penfer  du  trouble  qui  l'agite? 

SCENE     IV. 

JOMYRIS  ,GEL0NID.E,  ARIPITHE, 

A  p.  I  P  I  T  H  E^ 

JE  ne  puis  vous  cacher  un  funefle  revers  ^ 
Madame  ;  de  Cyrus  on  va  brifer  les  fers. 
Ses  Gardes  e^aye'a  ne  forigent  qu'a  fè  rendre, 

T  O  M  Y  RIS. 

Ah  ,  Ciel  ?  dans  ce  malheur  queî  parti  dbis-fe pren- 
dre? 
Allons,  fliivez  mes  pas...  Que  vois- je,  julles  Dieux? 
C'eûmon  fJs  expirant  qui  fe  m_ontre  à  mes  jcnx^ 


tSi  rOMYRIS^y 

SCENE     V. 

TOMYRIS  ,  ARYANTE,ORONTE; 
ARIPITHE,GEL0NID£. 

A  R  Y  A  N  T  E  foutenu  par  OronU. 

O  Eine,  fongez  à  vous;  les  Perfans  pleins  de  rage 
^^  Vont  bientôt  fur  vous  -  même  achever   leur 

ouvrage. 
Vos  deux  fils  malheureux  n'ont  pu  leur  e'chaper. 
Il  ne  leur  reile  plus  que  la  Mère  à  fraper. 
Mon  amour  contre  moi  vous  arma  de  colère  ; 
Que  mon  trépas  du  moins  vous  rende  un  cœur  dé 

Mère. 
Vengez^moi,  vengez-vous,  vengez  tout  l'Univers  ; 
C'ejft  le  fang  de  Cyrus  que  j'attens  aux  Enfers. 
(  il  meurt.  ) 


SCENE     VI. 

TOMYRIS  ,  G  E  L  O  N  I  D  E  ,    ARIPITHE. 

T  o  M  y  R  I  s. 

Ç\  Ui ,  tu  l'auras  ce  fang  à  tout  le  mien  funeile. 
Nous  ferons  tous  vengez ,  Dieux ,  je  vous  en 
attefte , 


7RAGEDII.  lut 

Oui,  Dieux  qui  m'entendez  ;  û  je  romps  mon  fer« 

ment , 
Déployez  fur  ma  tête  un  foudain  châtiment  ; 
PuiiTe-ie  dans  vos  mains  voir  allumer  la  foudre , 
Mon  Trône  mis  en  cendre ,  ôc  tout  mon  peuple  en 

poudre  , 
Moi-même  être  ^ (Servie  ,  6c  pour  dire  encor  plus  , 
PuifTe-je  voir  Mandane  heureufe  avec  Cyrus  ! 
Mais  ne  différons  plus ,  il  eft  tems  que  je  frape  ; 
Si  je  fufpens  mes  coups ,  ma  viaime  m'échape. 
Aripithe  ,  écoutez.  Si  jamais  votre  foi 
Par  des  faits  éclatans  fe  fignala  pour  moi  ; 
J'ai  befoin ,  pour  fçavoir  jufqu  où  va  votre  zele  , 
Et  d'un  cœur  intrépide ,  &  d'une  main  fidèle. 
Puis-je  attendre  de  vous  un  généreux  effort  î 
Aripithe. 

Commandez. 

T  o  M  Y  R I  s. 

A  Cyrus  allez  donner  la  mort. 
M  Aripithe. 

Je  ne  balance  point ,  vous  ferez  obéie. 
Oui,  dulTe-je  périr  ,  Cyrus  perdra  la  vie; 
Mon  zele  jufqu  à  lui  va  m' ouvrir  un  chemin  5 
Etm*on  cœur  vous  répond  d'une  fidelle  main. 


^^^i«l 


iy-f  roMVRiS'; 
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SCENE     VII. 

TOMYRIS^GELONIDE. 

G  E  L  G  .\  I  D  E. 


U  avez-vous  ordonné  ? 

T  G  M  Y   R  I  s. 

Ce  que  ma  gloire  ordonne 

G  E  L  O  N  I  D  E. 

Quoi  ?  les  Perfans  vainqueurs  n'ont  rien  qui  vou5t| 

e'tonne  ? 
Ah  !  révoquez  de  grâce  un  R  funelîe  arrêt. 
Jimplore  vos  bontés;  ôc pour  votre  intérêt , 
Si  vous  comptez  pour  rien  de  vous  perdre  vous-i- 

même  , 
Songez  quelle  efl  l'horreur  de  perdre  ce  qu'on  aime» 
JEcGute^i  votre,  amour. 

T  O  M  Y  R  T  s. 

Que  j'écoute  une  ardeur 
Que  je  dois  comme  un  monûre  étouiFer  dans  moa 

cœur  ! 
Un  amour  plus  cruel  qu'une  horrible  furie  ! 
Contre  lui ,  Gelonide ,  entens  mon  fang  qui  crie. 
LaiiTons  cesvains  difcours  ;  je  n'ai  plus  qu'un  ma^ 

ment. 
Que  je  dois  tout  entier  à  mon  reffentiment. 
C'eiiMandancfur-tûutj  qu'il  faut  q^ue  je  puni/Te. 

Cyru» 


TRAGEDIE.':  i\fi 

Cyrus  l'aime ,  il  eft  tems  que  ma  main  les  imifTe. 
Du  trépas  de  mon  fils  Ktirons quelque  fruit:   •*•'  T 
Une s'oppofe plus... Ciel î  qu'entens-je ?^elbrukS 
Mais  qu'eil-ce  que  je  vois  ?  Ma  Rivale  s'xivance.^  J 
Dieux  !  me  dérobez- vous  ma  <lernicre  vengeance'f 


s  CE  N  E:  yj:Mi^'^^vi^i_ 

TOMYRIS  ,  M  AND  ANE  ,  GELONIDÉ,  .1 
CLE  ONE.  -  ^f 

Mandate;  " 

ENfin  le  jufle  Cieî  vient  d'exaucer  mes  vœux; 
Les  airs  de  toutes  parts  percez  de  cris  afîreux  ,' 
De  mes  Gardes  trouble's  la  troupe  fugitive , 
Tout  m'apprend  qu*en  ces  lieux  je  ne  fuis  plus  cap- 
tive. 
(  à  Tomyris  ) 
Madame,  par  vos  foinspuis-je  voir  le  vainqueur  ?  ' 

T  o  M  Y  R  I  s  à  part. 
)  Ah  !  Ciel . . .  Mais  renfermons  ma  rage  dans  mon 
cœur. 

M  A   N  D  A  N  E. 

N'offenfez  pas  Cyrus  par  d'injuftes  allarmes  î 
Il  n'eil  plus  ennemi  dès  qu'on  lui  rend  les  armes. 

Z 


„  '  :  71  -;  'T  o:m,y  R  l  $.- 

Tout  gem^f eux.  qu'il  eil ,  je  l'ai  trop  irrité, 
l'dur  efper^r  ençcHr  de  prouver  fa  bonté  : 
Cependant  pour  fle'chir  ce  Vainqueur  magnanime. 
J'ai  de'ja  réparé  la  moitié'  de  mon  crime. 
Bientôt  vous  n'aurez  plus  à  craindre  aucun  re- 

■   ^-v^s-.,^—  .--.^-- •..     -.     ^     ., 

Mes  ordres  font  donne's  ,  on  va  brifer  fes  fers. 
J'ai  voulu3e.c4ifoîn  ne  charger  qu'Aripithe  ; 
Te  fçai  quel  ell  pour  moi  le  zèle  qui  l'excite. 
Mais  ,.  Madame  ,  Cyrus  tarde  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  vaisprelfer  . . .  Adieu ,  vous  le  verrez  bientôt. 


.^,^^   C  E  N  E     IX. 

M  AND  ANE,   C  L  E  O  N  E. 

M  A  N  D  A  N  E. 

JE  le  verrai  bientôt!  Qu'en  croirai-je ,  Cleone  ? 
Tout  mon  fang  eft  glacé  ;  je  tremble ,  je  frif- 
fonne. 
Que  va-t-elle  preffer  ?  N*eft-ce  point  fon  trépas  ? 
Ah ,  cruelle  1  ah,  barbare  !  Allons ,  fuivonsfes  pas, 
Rien  ne  fçauroit  calmer  le  trouble  de  mon  ame. 

yiens ,  ne  me  quitte  pas 

Cleone. 
Oii  courez-vous ,  Madame  i 


TRAGEDIE.  i^j 

Et  qu'allez-vous  chercher  à  travers  tant'd'horreurî 
D'un  peuple  au  defefpoir  redoutez  la  fureur. 
Demeurez  ;  votre  Amant  près  de  vous  vafe  rendre 
Madame ,  ôc  c'efl  ici  que  vous  devez  l'attendre. 

M  A   N  D   A  N  E. 

L'attendre  !  he' ,  le  peut-on  fans  un  mortel  el&oi , 
Quand  on  a  dans  le  cœur  autant  d'amour  que  moi  î 
Je  fre'mis  du  deftin  qu'à  Cyrus  on  pre'pare , 
Cleone ,  je  crains  tout  d'une  Reine  barbare. 
Mais  qu'efl-ce  que  je  vois  ?  Artabafe,grands  Dieux  ! 
Le  malheur  que  je  crains  efl  e'crit  dans  £qs  yeux. 


SCENE    DERNIERE. 

MANDANE,    A  R  T  A  B  A  S  E, 
CLEO   NE. 

Artabase. 

Oui ,  du  plus  grand  malheur  j'apporte  la  nou- 
velle. 
Cyrus .... 

M    A  N  D  A  N  E. 

Ciel  !  il  eft  mort  ? 

Artabase, 

Une  Rtwe  cruelle 
Vient  de  couvrir  fes  yeux  d'une  éternelle  nuit. 


2j8  TGMVRIS, 

M  A   N   D  A    NE. 

Soutiens  moi. 

Artabase. 
Quelle  horreur  !  Le  flambeau  qui  nous  luit 
A-t-il  pu  l'expofer  aux  yeux  de  la  nature  ? 
Mais  comment  vous  tracer  cette  aiïreufe  peinture  ? 

M   A    N  D    A  N  E. 

'Artabafe ,  achevez  ,  ôc  ne  m'épargnez  pas. 
Je  veux  fuivre  Cyrus  dans  la  nuit  du  trépas. 
Je  Tai  perdu  ;  la  mort  eft  tout  ce  qui  me  reflc  ; 
Et  je  dois  la  chercher  dans  ce  récit  funeite. 

Ar  T  A  B  A  s  E. 

Et  je  devrois ,  Madame  ,  en  me  perçant  le  flanc, 
Au  défaut  de  ma  voix ,  faire  parler  mon  fang. 
La  viaioire  pour  nous  hautement  déclarée  , 
Déjà  de  vos  prifons  nous  permettoit  l'entrée. 
Quand  j'ai  vu  Tomyris  un  poignard  à  la  maia  , 
Pour  aller  à  Cyrus  pren  dre  un  autre  chemin. 
J'ai  tremblé  ,  j'ai  fuivi  fa  furieufe  efcorte  ; 
J'arrive  au  lieu  fatal ,  on  m'en  défend  la  porte , 
On  m'arrête  ,  le  fang  coule  de  toutes  parts  : 
Des  Scythes  effrayés  je  force  les  remparts  , 
Tout  fuit  ;  j'avance  enfin,  l'ame  de  crainte  émue. 
Juiles  Dieux  !  quel  objet  vient  s'oiFrir  à  ma  vue 
Mes  Soldats  coniiernés  en  pouifent  mille  cris. 
Une  troupe  barbare  entoure  Tomyris , 
Tandis  que  par  trois  fois ,  fans  qu'aucun  cri  Tar- 
rête 
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Bans  un  vafe  de  fang  elle  plonge  une  tête; 
Et  dit ,  à  chaque  fois ,  d'un  ton  mal  aiTuré  : 
Saoule-toi  de  ce  fang  dont  tu  fus  altéré. 
Tout  tremble ,  tout  frémit  à  ce  difcours  horrible  j 
Tout  ell  failî ,  tout  garde  un  filence  terrible. 
Le  Soleil  fe  couvrant  d'un  voile  téneljreux  > 
Semble  fe  refufer  à  ce  fpectacle  affreux. 
Tomyris  elle-même ,  autrefois  fî  cruelle  , 
Oublie  en  ce  moment  fa  fureur  naturelle  ; 
Et  fes  yeux  condamnant  fon  projet  inhumain  , 
N'ofent  envifager  l'ouvrage  de  fa  main. 
Hé  !  quels  yeux  foutiendroient  cet  objet  effroyî>^ 

ble? 
Quel  cœur  jufqu'à  ce  point  feroit  impitoyable  ? 
Les  traits  de  votre  Amant  dans  le  fang  confondus. 
N'offrent  plus  qu'une  playe  à  mes  fens  éperdus  ; 
Et  dans  la  jufte  horreur  dont  mon  ame  eft  faifi^ , 
J'y  cherche  v^ainement  le  Vainqueur  de  l'Afie. 

M  A  N  D  ANE. 

Ah  !  courons  le  venger. 

A  R  T  A  B  A  s  E. 

Vos  vœux  font  fatisfaits- 
Les  Scythes  de  leur  fang  ont  payé  leurs  forfaits  ; 
Et  par  nous  Tomyris  immolée  à  fon  ombre. 
Des  viélimes  fans  doute  alloit  croître  le  nombre; 
Mais  d'un  œil  de  mépris  cnvifageant  la  mort  : 
Je  fçaurai  bien  fans  vous  difpofer  de  mon  /ort , 
Dit-elle;  ôc  fe  livrant  au  tranfport  quil'infpire. 


26o       TOMYRIS  ,  TRAGEDIE. 

Prend  un  poignard ,  fe  ftape ,  ôc  foudain  elle 
expire. 

M  A  N  D  A  N  E. 

jLa  barbare!  elle  e'vite  un  jufle  châtiment. 
11  ne  refle  plus  qu'à  fuivre  mon  Amant. 
C'efl  pour  moi  qu'il  eft  mort;  ôc  mon  amour  fidé 
Doit  m*unir  avec  lui  dans  la  nuit  éternelle. 


FIN. 


i 


LA    MORT 

DE    CESAR, 

TRJ  G  E  DIE. 
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A    MON  S  El  G  N  EUR 
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^     dois  cet  Ouvrage;   ,    . 
Sanstoii^handonnoh  l^ejnfire^  Àfs  neuf  Saurs  , 
Où  m^menoT amis  devi^nn^r^ nos  Cenfeuru 
Far  toi  contre  îetrrs  ttaiïsjem  vis.rajfuréey 
Par  toi  dan^Jacarriere.enfinjefuisrenirée  ; 
Qîiel  quefoit  le  péril ,  je  ne  rncn  repens  pas, 
y  ai  v.'i  quelques  lauriers  y  croître  fous  mes  pas  : 
Tu  rnen  avAs  promis  la  moiffon  éclata. ae  > 
Et  Vaveu  du  public  afuivi  ton  attente. 
Qitelle  augure  pour  moi  que  ces  pleurs  glorieux  ^ 
Qitunefimple  leciure  arracha  de  tes  yeux. 
Qiie  n  attendis- je  pas  duficours  du  fpe^acle  ^ 
Et  que  pouvois-je  crmndre  après  un  tel  oracU  t 


E  PITRE 

Je  vts  le  grand  Céfar  indtgmment  trahi  i 

AuJJl  chéri  de  Toi ,  que  Brutus  fut  hdi , 

O  quà  mes  yeux  charmés^  cette  horreur  pour  ur. 

traître , 
Peignit  tesfentimem  four  notre  augujîe  tnaître  I 
Qtie  tu  me  montras  bien  pat  quelle. ardente  foi 
Tu  répons  aux  bontés  que  Louis  a  pour  toi. 
Qu'il  eji  digne  du  Trône ,  €^  digne  de  ton  zèle  !   ^ 
QîielRot  plus  généreux  !  Qiielfujet  plus  fidèle  ! 
Qiiand  nos  champs  fatigués  d*tine  inutile  main  , 
Refiifentles  tréfors  dépofés  dans  leur  fein. 
Lorfquà  tous 'nos  defirsle  Ciel  même  s*oppofe  $ 
Sur  Toi  de  nos  dejîins  ce  Héros  fe  repofe  : 
De  nos  maux  pur  tes  foins  adsucijfant  le  poids , 
Qiie  tufçais  bien  alors  juftifier  fin  choix  ! 
Puijje  augré  de  mes  vœux  un  choix  eneor  plusjufle , 
Te  donner  pour  Mécène  à  ce  nouvel  Augufte. 
Aufeuî  hruît  de  ton  nom ,  on  verroit  les. Beaux  Arti^ 
Four  habiter  ces  lieux  ,  voler  de  toutes  parti  ; 
EtlefacrévalonétablifurlaSeinej  '-y 

Célébrer  à  Venvi  VAugufte  &  le  Mécène* 
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PREFACE, 

'Est  pliitôt  pour  rendre  compte 
au  i^ublic ,  que  pour  appeller  de  ion 
Mgemeiit ,  que  je  mecs  une  Préfa- 
Te;  a  la  tête  de  cette  Tragédie.  Les 
appaiiaiiic liens  qa  on  a  donnés  aux  trois  der- 
niers Adtes ,  font  allés  au-delà  de  mes  efpéran* 
ces  ,  <5c  j'encendrois  mal  mes  intérêts  ,  Ci  je 
recufois  des  Juges  (i  favorables  :  ce  n  cft  donc 
que  poar  juftiher  mes  intentions  fur  le  ca- 
iradVcrc  que  j'ai  domié 
m'adrelTe  à  mon  Ledeur 
l'avoir  dégradé  de  touce  fa  gloire  paife  ,  en 
lui  donnant  une  timidité  qui  ne  pouvoit  con- 
venir au  vainqueur  de  Pharfale.  Ln  effet,  di- 
ra-t-on  ,  qui  ne  fçait  que  Ju^es  Céfar  fut  le 
plus  audacieux  de  tous  les  Conquerans  ,  & 
que  ce  fut  du  feul  palTage  du  Rubicon  ,  com- 
me d'un  coup  de  dez  ,  qu'il  fit  dépendre  le  de- 
ftin  de  l'empire  du  monde  :  lorique  fermant 
les  yeux  à  tous  les  périls  attachés  a  la  gran- 
deur ue  fon  entreprife  ,  il  prononça  ces  paroi 


a  mon  Héros,  q'^jS 
On  m'a  blàmee  de 
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rôles  fi  célèbres  ,  où  Ton  audace  cil  {î  bieii| 

caraderifée  ,  Le  fort  en  eft  jené. 

Ce  feul  endroit  de  la  vie  de  ce  grand  hom- 
me  fuffiroit  pour  me  fermer  la  bouche  ,  fi  j'é- 
tois  tombée  dans  la  faute  qu  on  a  voulu  m'im- 
puter  :  mais  on  n'a  qu  à  lire  ma  Pièce  fans  pré- 
vention ,  pour  me  rendre  juftice  fur  ce  point. 

Des  le  premier  Adle  ,  Jules  Ccfar  protefle^j 
à  Ton  confident  qu  il  ne  craint  point  la  mort  ,1 
mais  feulement  de  mourir  de  la  mort  des  Ty- 
rans ,  &  j'ofe  avancer  que  toute  crainte  fon- 
dée fur  un  tel  principe  eft  vertu  plutôt  que 
■folblelfe.  Mais  iur  quoi ,  dira  quelqu'un  ,  cetrè 
crainte  eft-elle  fondée ,  fur  le  fmiple  fonge  d'u- 
ne femme  ?  Je  répons  à  cela  que  tous  les  fi- 
gues céleftes  qui  ont  précédé  ce  fonge  ,  joints 
aux  figues  des  facrifices  ,  lui  donnent  beau^ 
coup  de  poids ,  &  qi»/o4-»  ne  dois  pas  regardât' 
^alpurnie  comme  une  femme  ordinaire. 
'  -Cette  dernière  raifon  eft  foutenuede  Tauto- 
•rité  de  Plutarquc  ,  à  qui  je  dois  les  principales 
beautés  de  ma  Tragédie.  Voici  les  propres 
termes  de  la  traduânond'Amiot.  CeU  ,  dit-il , 
^n- parlant  du  fohge  en  queftion  ^  mit  Céptr  en 
cfu^'^iie  joii^çon  &  (quelque  Hèfiahce  ,  pource  (fitè 
jamais  auparavant  il  nav4tt  app'^rçn  ^n  Calpur^ 
via  aucune  fuper^mortde  femme  ,  &  iars  il  'voyoit 
au  elle  Ce  tnunrientoit  fort  de  fon  fonge, 

L'aeitation  continuelle  de  Cefar  à  révolté 
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quelques-uiis  des  fpeclateurs  -,  mais  on  a  d3 
confîderer  dans  quelle  circonftance  de  fa  vîe 
je  le  mets  fur  la  fcene  ,  ôc  quelle  eft  la  paiïîoii 
prédominante  que  je  lui  donne  :  la  circonftan- 
ce eil  des  plus  triftes  ,  &  la  paflîon  des  plus 
violentes.  C'eft  un  ambitieux  que  je  peins  ,  ôc 
un  ambitieux  qui ,  comme  il  l'avoue  lui-mê- 
me ,  craint  de  perdre  en  un  feul  jour  le  fruîc 
des  travaux  de  plufieurs  années. 

J'ajoute  à  cela  que  la  Tragédie  n'ayant  point 
d'autre  fin  ,  félon  Ariftote  ,  que  de  purger  les 
pafîîons  ,  ce  feroit  les  entretenir  &  les  autori- 
1er ,  que  de  les  montrer  fans  les  funeftes  fui- 
t:es  qu  elles  traînent  après  elles  ,  &  que  cha- 
cun voudroit  être  ambitieux  ,  fi  l'on  pouvoir 
l'être  impunément  &  avec  tranquillité. 

La  dernière  raifon  que  j'apporte  pour  jufti- 
fîer  l'agitation  de  Céfar ,  eft  que  la  terreur  &  la 
pitié  étant  l'ame  de  la  Tragédie  ,  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  infpirer  ces  deux  paffions  ,  en  pei- 
gnant Céfar  infenfible  à  fes  propres  malheurs. 
On  ne  s'avife  guéres  de  plaindre  un  homme 
qui  ne  fe  croit  pas  à  plaindre  ,  &  l'on  ne  s'al- 
larme  pas  pour  lui  quand  on  le  voie  tran- 
quille. 

Oïl  me  reproche  encore  d'avoir  fait  Brutus 
plus  grand  que  Jules  Céfar-,  mais  pour  peu 
qu'on  y  falTe  de  reflexion  ,  on  verra  que  Bru- 
tus a  eft  grand  qu'en  fécond  ^  puifque  ce  n'eft: 


V  R  E  F  A  C  E. 

qu*à  la  généro{îcé  de  Céfar  qu  il  doit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vertueux  dans  fon  repentir. 
Toute  la  grandeur  d'ame  ,  qui  précède  les  re- 
mords ,  n*eft  fondée  que  fur  le  fyftême  de  li- 
berté qui  a  immortalifé  fon  ayeul  :  &  à  raifoii- 
ner  fur  ce  fondement  ,  Brutus  eft  véritable- 
ment plus  grand  que  Céfar  ,  puifqu  il  y  a  au- 
tant de  gloire  à  rendre  la  liberté  à  fa  Patrie  , 
que  d'injuftice  à  l'en  dépouiller. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  caradéres ,  puif- 
qu'on  en  a  paru  content.Je  fçais  qu  on  a  trou- 
vé Odavie  un  peu  indifférente ,  fur-tout  quand 
elle  apprend  de  la  bouche  d'Antoine  que  Cé- 
far la  deftine  à  Brutus  ;  mais  comme  Thifloire* 
ne  lui  a  pas  donné  des  paffîons  bien  vives  ,  & 
qu  elle  a  toujours  préféré  fon  devoir  à  fes  plus 
chers  intérêts ,  je  n'ai  pas  cm  qu'il  me  fût  per- 
mis d'en  faire  une  Hermione  ou  une  Roxane, 
&  je  me  fuis  contentée  de  ne  lui  point  faire 
démentir  le  caradére  que  je  lui  ai  donné  dès  la 
première  fcene ,  où  il  femble  qu'elle  n'aime 
Antoine  qu'en  confidération  du  zèle  de  ce 
Conful  pour  Jules  Céfar.  Dans  tout  le  refte 
de  la  Pièce  elle  eft  fi  fcrupuleufemaent  attachée 
à  fon  devoir  ,  qu'elle  protefte  à  Céfar  que  fî 
une  fois  elle  avoir  époufé  Brutus  ,elle  feroitfî 
aveuglement  foumifs  à  fes  volontés ,  qu'elle 
lui  garderoit  un  fecret  inviolable  dans  les  en- 
treprifes  même  qu'il  formeroit  contre  fà  viç. 


PREFACE, 

\vL  refte ,  quelques  perfonnes  ont  pris  le  chan- 
re  au  iujet  de  cette  vertueufe  Romaine  dans  la 
ixiéme  Scène  du  fécond  Ade  ,  on  lui  a  impu- 
:é  à  ambition  une  réponfe  qu  elle  fait  à  An- 
coine  ,  la  voici  : 

Qtwi  ?  Céfar  majfocie  à  d*illujhes  ayettx  , 
ïl  munit  àfcnfangparun  choix  glorieux  ! 
Il  m  adopte  ,  &  firois  V obliger  à  reprendre 
Tout  V éclat  qtie  fur  moi  fa  main  daigne  répandre  ! 
Qiie  nauroit  pas  alors  Venvie  à  publier  ? 

On  a  cru  que  ces  illuflres  Ayeux  ,  dont  elle 
parle  au  premier  Vers ,  font  ceux  de  Brutus. 
Hé  !  qui  ne  voit  que  c'eft  de  ceux  de  Céfar 
qu'elle  parle  ?  Le  terme  d'adoption ,  qu'elle 
employé  au  troifiéme  Vers ,  peut-il  lailter  le 
moindre  doute  la-deflus  ?  &  cette  adoption  qui 
la  rend  fille  de  Céfar  lui  permet-elle  un  autre 
langage  ?  llle  fait  plus  ;  elle  ajoute  qu'Oéta- 
vien  a  tranfmis  à  Céfar  tous  les  droits  qu'il 
avoit  lui-même  furfon  fort.  En  faut-il  davan- 
tage pour  la  tenir  indifpenfablement  dans  l'o- 
béilfance  qu'elle  doit  à  ce  père  d'adoption  ? 

Voilà  toutes  les  critiques  qui  font  venues  à 
ma  connoilTance.  Je  ne  fçais  fi  le  Public  fe- 
ra content  de  mes  réponfes  :  mais  s'il  continue 
à  me  condamner  après  m'avoir  entendue  ,  je 
me  foumettrai  aveuglément  à  fes  décifions  ,  & 
je  renoncerai  à  mes  foibles  lumières  ,  pour  me 
conioimer  à  fon  goût. 


A  C  T  E  U  R  S< 

JULES  CESAR, Diciateur. 
ANTOINE,  Conful  Romain. 
B  R  U  T  U  S  ,  Préteur, 
O  C  T  A  V  I  E  ,  Nièce  de  Jules  Céfarr 
P  O  R  C  I  E  ,  Fille  de  Caton. 
ALBIN,  Confident  de  Jules  Céfar. 
F  L  A  y  ï  E  N  ,  Confident  de  Brutus. 
JULIE,  Confidente  d'Oftavie. 
PAULINE,  Confidente  de  PorciCc 


La  Scène  eft   a  Rome  dam  U  PaUu 
de  Jules  céfar. 
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D  E    CESAR, 

TRAGED  lE. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

O  C  T  A  V  I  E ,  J  U  L  I  E- 

J  U  l  I  E. 


O  H ,  je  nepuis ,  Madame ,  apronvsr  Ta 

douleur. 
Qui  depuis  fi  îong-tems  déchire  votre 

cœur. 

1/iuii  un  jouxdetdomphgjoù  rorgueîHéufcRoitie, 
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Fléchiflant  à  nos  yeux  fous  les  loix  d'un  feul  hom- 
me , 
Du  nom  du  Roi  des  Rois  doit  honorer  CeTar, 
Et  de  fa  propre  main  s'attacher  à  fon  char , 
Vous  vous  plaignez  du  fort;  he' !  qui  le  pourroit 

croire  î 
Des  mortels  peuvent-ils  pre'tendre  à  plus  de  gloire? 
Et  dans  tout  l'Univers  eft-il  quelqu'autre  rang 
Qui  puiffe  encor  plus  haut  e'iever  votre  fang  ? 

OCT  A  V  lE. 

Ah  !  cefle  un  entretien  dont  le  cours  m'importune» 
Tu  fçais  trop  fimon  cœur  adore  la  fortune  , 
Julie  ,  &  fi  jamais  fes  preTcns  dangereux 
De  la  trille  Odavie  ont  arrache'  des  vœux. 

Julie. 
Antoine ,  ie  le  fçai ,  règne  feul  dans  votre  ame  : 
Mais  ,  Madame ,  le  fort  trahit-il  votre  flamme  ? 
Pouvez-  vous  vous  en  plaindre ,  ou  plutôt  en  ce: 

jour 
N'avez-vous  pas  pour  vous  la  fortune  &  l'amour? 
Antoine  vous  adore  ,  il  n'eft  rien  qu'il  n'efpere 
Des  bonte's  de  CcTar  qui  vous  tient  lieu  de  perc; 
Et  s'il  a  de'robé  fa  tendreife  àks  yeux  , 
C'eit  pour  mieux  s'alTurerunbien  fî  pre'cieux». 

O  C  T  A  V  IE. 

Je  fçai  que  pour  Ce'far  Antoine  s'intereiTe  , 
Qu'il  me'nage  pour  lui  les  cœurs  avec  adreiTe, 
Que  CeTar  lui  doit  tout  ,  &  que  û  les  Romains 
De'pofent  à  fes  pieds  l'empire  des  humains  ^ 


l 
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Son  rang  de  ce  Confiil  fera  le  feul  ouvrage  ; 
Oui,  chaque  jour  pour  lui  briguant  quelque  fuf- 

frage  , 
Ma  main  efl  le  feul  prix  qu'il  en  veut  deman- 
der, 
EtCeTar  lui  doit  trop  pour  lui  moins  accorder: 
Mais  lorfque  j'en  conçois  un  efpoir  qui  me  charme, 
OeTar ,  Rome  ,  les  Dieux  ,  tout  m'agite  ôc  m'alar- 

me  ; 
Céfar  comblé  d'ennuis  glace  mon  cœur  d'effiroî , 
Rome  craignant  les  fers  fre'mitau  nom  de  Roi , 
Et  les  Dieux  s'expliquant  par  des  Cgnes  terribles  ,' 
Semblent  nous  annoncer  les  maux  les  plus  horrir 

blés. 
Et  tu  peux  condamner  le  trouble  de  mes  fens  ! 
Puis-je  voir  fans  frayeur  des  pe'rils  fî  prelfans  ? 
Ai-je  plus  de  vertu  que  n'en  a  Calpurnie  , 
Au  fort  du  grand  CeTar  fî  digne  d'être  unie  ? 
Songe  aux  torrens  de  pleurs  qui  coulent  de  fes 

yeux  ; 
De  quels  gémifTemens  remplit-elle  ces  lieux! 
Pour  fle'chir ,  s'il  fe  peut ,  la  colère  celefte  y 
Elle  va  confulter  les  deltins  à  Prenefte  ; 
Et  moi ,  de  leurs  Arrêts  pour  fçavoir  la  rigueur  i 
J'ai  befoin  feulement  de  conlulter  mon  cœur. 

J  U  L  I  E. 

C'efltrop  vous  allarmer  :  nefçauriez-vous  atten- 
dre 

Que  ks  Dieux  irrités  fe&flènt  mieux  entendre  ? 
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Et  pour  avoir  à  Rome  annoncé  le ur courroux  ; 
Ont-ils  dit  qUe  Céfar  en  dût  fentir  les  coups  i 

O  G  T  A  V  I  E. 

Ah  !  s'il  faut  que  le  Ciel  éclate  contre  Rome , 
Peut-il  mieux  la  fraper  qu'en  frapant  ce  grand hom* 

me  i 

Julie. 
Madame  ,  Antoine  aproche ,  &  vient  vous  raffu* 

rer. 


SCENE    IL 

A  N  T  o  I  N  E  ,  o  C  T  A  V I E  ,  J  U  L  I  E, 

O  C  T  A  V  I  E. 

HE'  bien  que  dois-je  craindre ,  ou  que  dois-je 
efperer , 

Antoine  ?  Quel  fuccès  a  fui vi  votre  zèle  ? 

Antoine. 
Tout  va  prendre  en  ces  lieux  une  face  nouvelle  ^ 
Madame,  les  Romains  d'une  commune  voix. 
Défèrent  à  Cefar  le  nom  de  Roi  des  Rois  : 
Je  l'ai  peint  à  leurs  yeux  brillant ,  comblé  de  gloire^. 
Et  partout  fur  fes  pas  enchaînant  la  viéloire  : 
Je  l'ai  fait  voir  dans  Romije  au  milieu  de  la  paix. 
Captivant  tous  les  cœurs  à  force  de  bienfaits  : 
Ces  mots  fur  les  efprits  font  plus  que  je  n'efpere, 
Touî  appellent  Cefai  du  tendre  nom  de  Père  y 


0 
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Et  moi ,  pour  profiter  d'une  heureufe  chaleur  : 
Le  Marthe  a  jufquici  brave' notre  valeur. 
Leur  dis-  je ,  6c  pou  domter  le  refte  de  la  terre  , 
Nous  n'avons  plus,  Romains,  qu'à  finir  cette  guerre; 
Mais  ne  nous  flattons  point ,  quels  que  foient  nos 

guerriers  , 
îls  n*en  reviendront  pas  le  front  ceint  de  lauriers  : 
Un  oracle ,  autrefois  di6le'  par  la  Sibylle  , 
Nous  condamne  à  femer  dans  un  champ  infertile  » 
A  moins  que  nos  foldats  pour  y  donner  la  loi , 
N'y  marchent  quelque  jour  commandés  par  un  Roir 
Sans  doute  c'eft  Ce'far  que  l'oracle  defigne  , 
Si  quelqu'un  doit  régner,  en  ell-il  de  plus  digne  ? 
Combien  le  nom  facré  de  la  Religion 
Impofe  de  refped  8c  de  foumiiHon  ! 
Uïïoà  point  de  Romain ,  quelque  fier  qu'il  puifîe 

être. 
Qui  ne  tienne  à  bonheur  de  l'accepter  pour  Maître/ 
Et  dès  qu'il  faut  remplir  les  volonte's  das  Dieax  5 
Le  nom  de  Liberté'  difparoît  à  leurs  yeux. 

O  c  T  A  V  1  E. 
Que  ne  doit  point  Céfar  à  votre  zèle  extrême  , 
Et  que  ne  vous  doit  pas  Oclavie  elle-même  ? 
t  Antoine 

Quoique  mon  zelèait  fait,  le  prix  en  eft  trop  dour^, 
Et  que  n'attens-je  pas  de  CeTar  ôc  ce  vous  ? 
Enfin  il  m'eâ  permis  de  rompre  un  long  ulencCa 
Qui  n'a  fait  à  mon  cœur  que  trop  de  violence  : 
Ce'iar  to  l'Univers  va  régner  en  ce  jour  ^ 
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Et  demain  je  lui  fais  Taveu  de  mon  amour, 
Ne  permettez- vous  pas  qu'à  fes  yeux  il  éclate? 

O  C  T  A  V  I  E. 

Oui ,  demandez  le  prix  dont  votre  amour  fe  flate  ; 
On  vous  le  doit ,  Seigneur,  &  vous  ferez  heureux^ 
Si  pour  vous  l'accorder  on  confulte  mes  vœux. 
Mais  CcTar  vient  à  nous,  fouffrez  que  je  vous  quitte, 
PuiiTiez-vous  difliper  le  trouble  qui  Tagite  ! 


SCENE      IlL 

CE'SAR,  ANTOINE,  ALBIN*. 

A  NT  o  IK  E. 

SEigneur ,  il  en  eft  tems ,  quittez  ce  fombre  en4 
nui, 
ToutlepeupleRomain  vous  couronne  aujourd'hui, 

C  e'  s  A  R. 
Tout  le  peuple  Romain  !  Eil-ce  ainfi  que  l'on  nom-f 

me 
Un  tas  d*hommes  confus  qu'on  voit  naître  dansv 

Rome  ? 
Un  vain  peuple  entraîne'  par  tous  les  changemens  f 
Pont  le  caprice  feule  règle  les  jugemens  ? 
Je  pourroisde  mon  fort  rendre  ce  peuple  arbitre  ! 
Il  veut  me  faire  Roi ,  connoît-il  bien  ce  titre  ? 
Ah  !  fi  je  me  fiois  fur  un  fi  foible  appui , 
îldetruiroit  demain  ce  qu  il  fait  aujourd'hui* 


Quelque  inconftant  que  foitTempire  de  Neptune  , 
J'ai  commis  à  fes  flots  Céfar  ôc  fa  fortune  : 
Mais  de  quelque  fuccès  qu'on  ofe  fe  flatter , 
L'inconûance  du  peuple  ell  plus  à  redouter. 

A  N  T  G  I   NE. 

Sa  faveur ,  Je  le  fçai ,  n  eft  pas  long-temps  durable  : 
Mais,  Seigneur,  un  feui  jour,  un  moment  favorable». 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  eflfouvent  d'un  grand  prix*. 
'Ah  I  a  vou*  aviez  vu  l'ardeur . . . 
C  E*  s  A  R. 

pai  tout  appris  1^ 
Antoine ,  8c  fi  f  obtiens  la  fuprême  puifTance , 
Vous  devez  être  fur  de  ma  reconnoilfance  : 
Mais  puifque  votre  foi  brille  avec  tant  d'éclat. 
Employez-en  l'ardeur  à  gagner  le  Sénat  ; 
C'efl  parla  qu'il  vous  faut  achever  votre  ouvrage? 
A  la  faveur  du  peuple  ajoutez  fon  fufFrage. 
Pour  voir  tous  les  Romains  à  mes  pieds  abatus* 
J'aibefoin  du  Sénat ,  ôc  fur-tout  de  Brutus. 

A  M  T   O  I  N   E. 

Qu  entens-jc  ?  A  vos  defîrs  Brutus  feroit  contraire? 
Lui  qui  de  vos  bonte's  tient  le  jour  qui  l'éclairé» 
Trop  fidelle  au  parti  que  reprouva  le  fort , 
Au  fortir  de  Pharfale  il  eût  trouvé  la  mort  ; 
Il  l'attendoit  du  moins  :  votre  cœur  magnanime 
Sufpendit  à  nos  yeux  un  couroux  légitime  ; 
Et  le  rang  oli  depuis  votre  faveur  l'a  mis  , 
Eut  pu  remplir  les  v  œux  de  v  os  plus  chers  amis. 


ir*  LA    MO  RT 

C  e'  s  A   R, 

Si  Brutus  a  dans  Rome  obtenu  la  Pre'ture , 
Au  moins  Antoine  peut  le  foufFric  fans  murmure* 
Sur  vous  mon  amitié'  re'pandbien  plus  d'e'clat,. 
Puifque  vous  me  devez  Thonneut  du  Confulat, 
Je  ne  me  plains  pourtant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ^ 
Et  la  foi  de  Brutus  ne  doit  rien  à  la  vôtre  : 
Mais  quoi  qu'il  ait  poui  moi  de  zèle  ôcde  refpefl  |^ 
Son  nom  m'ell  odieux ,  &  me  le  rend  fufpeét. 
Oui  je  me  fens  frémir  aulTi-tôt  qu'on  le  nomme» 
Un  Brutus  autrefois  chafTa  les  RoL^  de  Rome  ; 
Ce  Brutus ,  cher  Antoine  ,  étoit  de  Tes  Ayeux» 
Je  fçai  que  fur  lui  feul  Rome  entière  a  les  yeux* 
J'ignore  s'il  pre'tend  me  fervirou  me  nuire  : 
Mais  je  ne  vois  que  lui  q^ui  puiiTe  me  de'truire. 

A  M  T  O  1  N  E. 

Quels  que  foient  Ces  defTeins  il  faut  les  pre'venir  : 
Alfurez -vous  de  lui. . .  Qui  peut  vous  retenir? 
Pour  conferver  vos  jours  tout  devient  legitime*. 

C  E  s  A  R. 

Quoi  !  pour  fauver  mes  jours  j'oferois  faire  un  cri- 

m.e  f 
Sur  les  pas  des  Tyrans  je  pourrois . .  Ah  !  plutôt 
Quittons  la  Dictature ,  &  mourons  s'il  le  faut. 
Aux  Romains  contre  moi  ne  donnons  pas  des  ar* 

mes. 
Mais  je  puis  fans  e'clat  diiîîper  mes  allarmes  : 
Oui ,  quoi  qu'enfin  Brutus  cauie  tout  mon  ennui  > 
Il  fàiit  que  je  ménage  un  homme  tel  que  lui» 


T>E   CESAR,  ly^ 

J'ai  pour  m'en  alFurer  une  plus  douce  voye  , 
J'en  prendrai  foin.  Allez,  faites  qu'on  me  l'envoyé. 


SCENE     IV. 

CESAR,  ALBI  N. 
César. 

^^  Dieux  1  à  quels  malheurs  mes  jours  font  con- 
^-^         damnés. 

Je  ne  vois  que  périls  l'un  à  l'autre  enchaîne's  , 
Tout  me  nuit ,  tout  m'aliarme;  ôc  le  ciel  ôc  la  terre 
Semblent  être  d'accord  pour  me  faire  la  guerre. 
Oui ,  tout  prêt  à  me  voir  maitre  de  l'univers , 
Albin  ,  je  dois  m'attendre  au  plus  affreux  revers. 
Plus  on  me  croit  heureux,  ôc  plus  je  fuis  à  plamdrc. 

Albin. 
Quoi  le  cœur  de  Ceiar  eft  capable  de  craindre  ! 
Ce  cœur  que  jufqu'ici  rien  n'avoit  pu  troubler , 
Pour  la  première  fois  apprendroit  à  trembler  ! 
Ail!  Seigneur ,  pourfuivez  votre  illuftre  carrière. 

César. 
U  faut  te  découvrir  mon  ame  toute  entière  ; 
C'eft  toi  dont  pour  mes  jours  la  foi  fe  fîgnala , 
Quand  j'ailois  éprouver  la  fureur  de  S/lla  , 
Et  ta  tendre  amitié  que  rien  ne  m'a  ravie. 
Ne  peut  être  fufpecle  a  qui  te  doit  la  vie. 
J'ai  de  l'ambition ,  je  ne  m'en  cache  pas  : 

£b 
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C'eil  Tardeur  de  régner  qui  conduit  tous  mes  pas. 

De  cette  noble  ardeur  Tame  toute  occupe'e , 

Je  fçus  du  premier  rang  précipiter  Pompe'e  ; 

Et  fa  chute  irritant  mes  defirs  emprefTés  , 

Je  pourfuivis  par  tout  fes  amis  difperfe's. 

Tu  fçais  par  quels  travaux ,  courant  de  guerre  en 

guerre  , 
J'ai  voulu  mériter  l'empire  de  la  terre  : 
Mais  malgré  tant  de  foins  je  me  trouve  réduit 
A  m'en  voir  en  un  jour  enlever  tout  le  fruit. 

Albin. 
Voyez  plutôt  la  gloire  où  ce  jour  vous  élevé. 
Tout  ce  qu'a  fait  Céfar  ,  Rome  en  un  jour  Tache ve, 
Le  Sénat  par  votre  ordre  eft  prêt  à  s'afTembler  ; 
I^Ie  fongez  qu'aux  honneurs  dont  il  va  vous  comr 
bler. 

César. 
Helas!  que  ces  honneurs  perdent  bien  de  leurs  char- 
mes , 
Quand  on  les  envifage  à  travers  tant  d'allarmes  ! 
Je  vois  de  toutes  paits  les  cieux  étincelans , 
Dans  les  airs  embrafés  mille  fpedres  volans. 
Des  hommes  tout  en  feu  qu'enfantent  des  abymes 
Incertain  de  mon  fort  j'ai  recours  aux  vidimes. 
Je  porte  dans  leurs  flancs  mes  regards  curieux  : 
Tout  mi'annonce  à  la  fois  la  colère  des  Dieux. 
Pour  délivrer  mes  yeux  de  ces  objets  funèbres. 
Je  cherche ,  mais  en  vain,  le  fecours  des  ténèbres, 
Je  vois  briller  le  jour  au  milieu  de  la  nuit. 
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J'implore  le  fommeil ,  6c  le  fommeil  me  fuit  ; 
Et  lorfque  loin  de  moi  toute  paix  eft  bannie , 
J  entens  pour  m'accabler  la  trifte  Caipurnie, 
Qui  s'éveille  en  tremblant,  &  fremiiTant  d'horreur. 
Croit  voir  des  aiTaflîns  qui  me  percent  le  cœur, 

Albin. 
O  Ciel  ! 

César. 
L'efprit  frapé  d'un  fî  fanglant  Tpedacle  , 
Elle  va  de  Prenefte  interroger  l'Oracle, 
Ne  crois  pas  toutefois  que  la  peur  du  tre'pas 
PuilTe  allarmer  un  cœur  nourri  dans  les  combats. 
Je  ne  crains  point  la  mort ,  je  crains  l'ignominie', 
PuiteafFireufe  du  crime  &  de  la  tyrannie. 
Pour  tout  autre  malheur  je  ferois  fans  effroi: 
Mais  je  frémis  du  nom  que  je  laiiTe  après  moi. 
Faut-il ,  ingrats  Romains,  faut-il,  cœurs  infîdelesy 
Que,  pour  vous  rendre  heureux,  ayant  pris  pour 

modèles 
les  plus  fameux  Héros,  &  les  Rois  les  plus  grands. 
Vous  me  faifiez  mourir  de  la  mort  des  tyrans. 

Albin. 
Ah  !  de  grâce  aux  Romains  rendez  plus  de  juitice. 
Pour  Brutus  je  le  crois  capable  d  artifice  : 
Mais  il  eft  généreux ,  &  quel  que  foit  fon  nom, 
lia  trop  de  vertu  pour  tant  de  trahifon. 

César. 
Et  c'eft  cette  vertu  qui  la  rend  redoutable: 
-S'il  a  juré  ma  mort ,  eUe  eH  inévitable. 
f  Bb^ 
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Rome  par  fon  auteur  jugeant  de  l'attentat , 
Croira  qu'en  me  perdant  il  veutfauver  1  Etat; 
Et  lorfqu'aux  grands  projets  un  grand  exemple  ani- 
me. 
On  doit  plus  redouter  la  vertu  que  le  crime  : 
Ainfi  pour  m'en  punir  j  aiurois  pu  l'e'lever  . . . 
Je  m'abufe  peut  être  ,  &  je  vais  réprouver. 
La  Fille  de  Caton  tient  fon  ame  aiTervie  : 
Pour  rompre  cet  hymen  ,  qu'il  e'poufe  Oclavie. 
A  rhonreur  d"  un  tel  choix  s'il  s'oppofeVajourd'hui, 
Je  pourrai  jullement  me  défier  de  lui  ; 
Et  juiqu'a  l'époufer  s'il  veut  bien  fe  contraindre  , 
C'en  ell  fait ,  de  fa  part  je  n  ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Car  enfin  fur  mes  jours  s'il  afoit  attenter , 
A  la  feule  Porcie  il  faudroit  l'imputer. 
Je  fçai  que  dans  fon  cœur  c^tte  fiere  Romaine 
De  Caton  contre  moi  fait  revivre  la  haine  ; 
Et  fi.  de  ks  beautés  Brutus  ell  trop  épris , 
Sans  doute  de  ma  mort  fa  main  fera  le  prix, 
éteignons ,  -s'il  fe  peut,  cette  funefte  flâme  . . . 
Mais  on  vient ,  c'eft  Brutus  ;  Dieux  !  c'clairez  mon 
ame. 
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SCENE      V. 

CESAR ,  BRUTUS,  ALBIN  ,  FLAVIEN. 
César. 

Vous  me  voyez,  Brutus ,  dans  de  mortels  en- 
nuis, 
Jen'efpere  qu'en  vous  dans  le  trouble  où  je  fuis. 
Le  Parthe  va  m'ouvrirune  noble  carrière; 
Je  cours  venger  Craliùs  ,  le  Sénat ,  Rome  entière  : 
Mais  finous  en  croyons  ce  qui  frape  nos  yeux. 
Ce  projet  ne  peut-être  avoue'  par  les  Dieux  ; 
Et  fî  nous  refpeclons  la  foi  des  facrifices  , 
Nous  ne  pouvons  partir  fous  de  plus  noirs  aufpices* 
Rome ,  à  qui  je  fuis  cher ,  dans  ce  commun  effroi 
Croit  que  ce  grand  péril  ne  regarde  que  moi. 
Je  ne  me  flate  point  jufqu'au  point  de  pre'tendre 
Qu'au  foin  de  mon  falut  les  Dieux  daignent  def- 

cendre  : 
Mais  je  fçai  fî  le  fort ,  chez  le  Parthe  ou  je  cours , 
De  mes  exploits  palfés  interrompoit  le  cours , 
Que  je  ne  pourrois  pas  furvivre  àma  de'faite. 
Aprenez  donc  ,  Brums ,  tout  ce  qui  m'inquiète, 
Oclave  eil  jeune  encor ,  feuî  refte  de  mon  fang, 
Rome  eût  pu  quelque  jour  Te'lever  àmon  rang  : 
Mais  à  combien  de  traits  ma  mort  le  lailfe  en  bute  , 
Je  lui  cherche  un  appui  fur  le  point  de  fa  chute. 
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Je  fçai  que  les  Romains ,  charme's  de  vo^  vertus i 
N'ont  rien  de  plus  facre'  que  le  nom  de  Brutus. 
Enfin  entrevus  mains  je  veux  remettre  Octave  ; 
II  n'eft  point  d'ennemis  qu'avec  vous  il  ne  brave. 
Si  le  Sénat  en  vous  me  donne  un  fucceffeur  , 
Tenez-lui  lieu  de  frère  en  e'poufant  fa  Sœur. 

Brutus. 
En  e'poufant  fa  fœur  !  Moi  Te'poux  d'Odavie  ! 

César. 
Je  vous  entens  ,  Brutus ,  vous  adorez  Porcie  : 
Mais  fonge2  de  quel  père  elle  a  reçu  le  jour , 
Et  que  CeTar  ne  peut  approuver  votre  amour. 
Vous  ne  répondez  rien  l  Parlez  fans  vous  contrain* 

dre. 
Ha  !  je  lis  dans  ton  cœur,  il  n'eft  plus  temps  de  fein- 
dre. 
Oui ,  ce  cœur  à  mes  yeux  ne  parlant  qu'à  demi  > 
A  trompé  trop  long-tems  un  trop  crédule  ami. 
Aveugle  que  j'e'tois  !  quand  j'ai  cru  que  fon  amc 
Combattoit ,  pour  me  plaire ,  une  fatale  flâme. 
La  fille  de  Caton  plus  fiere  que  jamais  , 
D  un  feul  de  ïç,s  regards  de'truifoit  mes  bienfaits. 
Va ,  cours  de  tes  refus  inftruire  l'inhumaine  : 
Mais,  prêt  de  triompher;,  crains  d'en  porter  la  peiner 
Car  enfin  je  fçai  tout ,  &  maigre'  tes  de'tours . . . 

B  R  u  T  u  s  à  ^an* 
Dieux  !  qu'entens-je  ? 

Ces  ar. 
Brutus ,  je  vous  aime  toujours  , 
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Et  je  ne  pretens  pas  vous  faire  violence. 

Parlez.  . . . 

B  R  u  T  u  s. 

Vous  l'ordonnez  ,  &  je  romps  le  filencC» 
Je  ne  le  nierai  pas ,  Porcie  a  des  vertus 
Dignes  de  captiver  l'amitié  de  Brutus. 
Son  père  me  l'avoit  autrefois  deftinée. 
Vous  le  voulez ,  il  faut  rompre  cet  hy menée. 
Je  renonce  au  bonheur  de  me  voir  fon  époux. 
Et  ne  puis  balancer  entre  Porcie  &  vous  : 
Mais  lorfque  mon  amour  vous  cède  la  viaoïre  . 
Souffrez  que  je  balance  entre  vous  8c  ma  gloire. 
Plus  je  vois  qu  Oaavie  eft  au-delTus  de  moi , 
Plus  je  trouve  de  honte  à  recevoir  fa  foi. 
Que  j'aprête  à  l'envie  une  vafte  matière  , 
Que  dira  le  Sénat ,  que  dira  Rome  entière  ? 
Que  l'immole  Porcie  à  mon  ambition  : 
Car  dès  long-tems  pour  elle  on  fçait  ma  paffion. 
Brutus ,  trifte  débris  d'un  naufrage  funeUe , 
De  tant  de  biens  perdus  eft  le  feul  qui  lui  refte  ; 
Et  par  un  autre  hymen  il  pourroit  aujourd'hui 
LalailTerfans  efpoir,  fans  parens  ,  fans  apui. 
Ah  !  Seigneur ,  concevez  cette  rigueur  extrême. 

César. 
Et  bien  de  fon  deftin  je  me  charge  moi-même , 
Oui  je  lui  vais  offrir  un  époux  dont  le  rang 
Ne  fera  pas  rougir  les  Héros  de  fon  fang. 
Un  époux  qui  des  Dieux  tire  fon  origine  ; 
C'eft  Antoine  en  un  mot  que  ma  main  lui  deftme, 
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B    R    U    T    U   s. 

Antoine  ! ...  Je  l'avoue  ,  en  recevant  fa  foi , 

Elle  recouvre  plus  qu'elle  ne  perd  en  moi  ; 

Et  ce  feroit  avoir  Tame  peugenereufe  , 

Que  de  me  plaindre  encor  quand  on  la  rend  heu-, 

reufe. 
C'en  efl  fait ,  je  me  rends ,  vous  pouvez  déformais 
Difpofer  de  ma  main  au  gre'  de  vos  fouhaits. 

C  E  s  A  R. 
Ah  !  que  vous  me  charmez  par  cette  déférence  ; 
Oui ,  Brutus,  mon  bonheur  paife  mon  efperance: 
Je  vous  comptois  déjà  parmi  mes  ennemis, 
£t  dans  le  même  inftant  vous  devenez  mon  fils  ! 
Qu  heureufement  enfin  mon  ame  eil  éclaircie  ! 
Mais  hâtons  mon  bonheur  ,  qu'on  appelle  Porcie  : 
Vous  pouvez  demeurer  ,  je  vais  l'attendre.  Adieu. 


SCENE     VI. 

BRUTUS,  FLAVIEN. 

F    L    A    Y    I   E    N. 

V^  Uoi  Seigneur  ? 

Brutus. 
Flavien ,  nous  fommes  dans  un  lieu, 
Qui  ne  me  permet  pas  de  t'ouvrir  ma  penfe'e: 
Mon  ame  jufqu'à  feindre  ici  s'eft  abaillee. 
Céfar  me  foupçonnoit ,  je  Tai  trop  entendu  ; 
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21  fàlloit  îe  tromper  ,  ou  tout  étoit  perdu. 
Ah  î  que  par  Tes  foupçons  mon  ame  eft  foulage'e 
Du  poids  d'une  amitié  par  lui-même  outragée. 
Oui  Céfar  le  premier  s'eft  défié  de  moi , 
Et  par-là  m'autorilé  à  lui  manquer  de  foi. 

F  L   A  V   I  E  N. 

Courez-donc  chez  Porcie,  ôc  prévenez  fonam.c. 

B  R  u  T  u  s. 
Non ,  malgré  fes  vertus ,  elle  eft  amante  &  femme: 
Lailfons-la  dans  Terreur  ;  je  l'aime  ,  Flavien  : 
Mais  l'intérêt  de  Rome  ell  préférable  au  fien. 
L'amour  de  mion  pays  eft  tout  ce  qui  m'infpire  ; 
C'eft  pour  la  liberté  qu'aujourd'hui  je  confpire. 
Mais  on  peut  nous  entendre  ;  allons ,  quittons  ces 

lieux  : 
C'eft  trop  perdre  en  difcours  un  tems  fi  précieux. 
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ACTE    II 

SCENE      PREMI  ERE;^ 

PORCIE,  PAULINE. 

P  O    R   C  1  E. 

DEs  deffeins  de  Céfar  ne  puis- je  être  éclaircie  ? 
D'oii  vient  auprès  de  lui  qu'il  appelle  Porcie  ? 
A-t-il  donc  oublie'  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits? 
Jgnore-t-il  enfin  à  quel  point  je  le  hais  ? 

Pauline. 
Pes  maux  qu'il  vous  a  faits  rappellantla  mémoire  ^ 
Sans  doute  à  les  finir  il  veut  mettre  fa  gloire , 
Madame  ,  & ,  de  Brutus  favorifant  les  vœux  , 
De  votre  hymen  peut-être  il  veut  former  les  nœuds, 

Porcie. 
Ah  !  Pauline ,  eft  -  ce  à  lui  de  former  cette  chaîne  î 
Brutus  en  m'époufant  doit  époufer  ma  haine. 
Comment  le  pourroit-il  ?  il  efl  trop  généreux 
Pour  detefterla  main  qui  le  rendroit  heureux: 
Mais  tu  fçais  à  quel  prix  je  lui  fus  deftinée , 
Quand  l'auteur  de  mes  jours  conclut  notre  hyme-» 

ne'e  , 
Le  Sénat  fugitif,  &  Rome  mife  aux  fers , 
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N'avoient  point  d'autre  efpoir  dans  un  fi  grand 

revers. 
Ilfalloitque  Caton  pour  revivre  en  fa  hlle. 
Unît  un  vrai  Romain  à  fa  trifte  famille. 
Brutus  portoit  un  nom  formidable  aux  tyrans. 
Un  nom  dont  fes  vertus  étoient  de  furs  garans  : 
C'eft  par-là  feulement  qu'il  m'obtint  de  mon  père; 
C'efl  par-là  qu'il  m'eft  cher  :  mais  en  vain  il  cfperc 
De  pouvoir  mériter  la  fille  de  Caton  , 
S'il  vient  à  démentir  fes  vertus  ôc  fon  nom. 

P  A  u  L  I  K  E. 

Mais  pour  vous  mériter  que  voulez-vous  qu'il  faffeS 

P  O  R  C  I  E. 

Qu'il  marche  fur  les  pas  des  Héros  de  fa  race.        ^ 
Mais,  Dieux,  qu'il  en  eft  loin!  Le  tyran  aujourd  hui 
A-t  il  d'ami  plus  cher  ,  plus  fidèle  que  lui  ? 
Cette  union  ,  Pauline  ,  a  droit  de  me  confondre- 
Aux  bontés  de  Céfar  toujours  prêt  à  répondre  , 
Il  m'a  prefque  oubliée ,  ôc  je  vois  chaque  jour 
L'amitié  s'enrichir  des  pertes  de  l'amour. 

Pauline. 
Quoi,  vous  pouvez  penfer  que  Brutus  vous  oublie! 
Kon,  Madame,  avec  vous  un  trop  beau  nœud  le  lie; 
Et  de  quelque  froideur  dont  nos  yeux  foient  té-; 

moins , 
Il  ne  faut  l'imputer  qu'à  fes  pénibles  foins  ; 
Songez  à  quels  devoirs  la  Préture  l'engage. 

P  o    R  c  I   E. 

S'il  les  veut  bien  remplir ,  qu'il  ofe  davantage  ; 
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De  notre  liberté  qu'il  foit  le  prote6leur  ; 

C'ait  fur-tout  ce  que  Rome  exige  d'un  Pre'teur  ; 

Mais  à  de  tels  devoirs  il  a  ferme'  foreille , 

Et  le  bruit  de  nos  fers  n'a  rien  qui  le  réveille, 

Quedis-je  ?  fî  j'en  crois  quelques  avis  fecrets , 

Afecouer  le  joug  nos  Citoyens  font  prêts. 

Pour  ôter  à  Cefar  ôc  la  vie  6c  l'Empire  , 

Un  bruit  confus  m'apprend  que  le  Sénat  confpire. 

Sur  le  point  d'e'clarer  ,  on  en  parle  tout  bas  , 

Et  Brutus  eil  le  feul  qui  ne  m'en  parle  pas. 

Il  me  fuit ,  il  me  craint ,  ôc  ma  vertu  le  ge'ne. 

Pauline. 
Madame,  Céfar  vient,  cachez-lui  votre  haine. 


SCENE     II. 

CESAR  ,  PORCIE  ,  ALBIN  ,  PAULINE, 

César. 

MAdame  ,  à  votre  fang  je  fçai  ce  que  fe  doi  ; 
Et  fî  j'ofe  aujourd'hui  vous  appeiler  chez  moi, 
.11  en  faut  accufer  les  foins  où  je  m'applique 
Pour  le  bonheur  de  Rome  8c  de  la  République. 
Enfin  voici  le  jour  où  je  veux  faire  voir 
Si  je  fçai  bienufer  dufouverain  pouvoir. 
Je  rappelle  à  regret  la  Difcorde  fatale 
Qui ,  ne  nous  raflemolant  dans  les  champs  de  Phar- 
iale  > 
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Que  pour  voir  les  Romains  triompher  des  Romains 

Dans  notre  propre  fang  nous  fit  tremper  nos  mains. 

De  nos  divifions  fi  maigre'  ma  cle'mence , 

Il  refle  dans  les  cœurs  encor  quelque  femence  > 

Apprenez  quels  chemins  jeprens  pour  l'y  chercher; 

Sans  employer  le  fer  je  Ten  veux  arracher  ; 

Et  pourquoi  recourir  à  cet  affreux  remède , 

Qui  fait  qu'au  premier  mal  un  plus  grand  mal  fuc*  - 

cède  ? 
Non  de  moi  les  Romains  doivent  mieux  efperer  : 
Je  veux  les  reunir  ;  mais  fans  les  déchirer. 
Que  rhymen  entre  nous  forme  ces  douces  chaînes; 
Dans  nos  .embrallemens  qu'il  étouffe  nos  haines  ; 
Qu'aux  vaincus  à  jamais  unilTant  les  vainqueurs  , 
Dans  une  paix  profonde  il  tienne  tous  les  cœurs. 
Madame ,  c'efl  à  vous  à  donner  la  première 
Un  aveu  dont  l'exemple  entraîne  Rome  entière. 
En  vain  je  la  parcours  pour  trouver  un  Romain 
Qui  mérite  l'honneur  de  vous  donner  la  main  : 
Je  n'y  vois  rien  du  prix  d'une  telle  conquête  ; 
Et  fur  ie  feul  Antoine  enfin  mon  choix  s'arrête. 

Porc   i  e. 
Quand  les  foins  de  Céfar  defcendent  jufqu'à  moi. 
J'ai  fi  peu  mérité  l'honneur  que  j'en  reçoi , 
Que  monefprit,confus  cherche  encor  à  comprendre 
Si  l'on  adreife  à  moi  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Je  vous  dirai  pourtant  quun fort  fi  glorieux  , 
En  flatant  mon  orgueil,  n'éblouit  point  mes  yeux. 
Oui ,  ,e  vous  dois  beaucoup  •■  mais  quand  je  con- 
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Ce  que  doit  une  fille  aux  ordres  de  fon  père , 
Je  ne  regarde  plus  Antoine  ,  ni  fon  rang  ; 
L'acceptant  pour  e'poux  ,  je  trahirois  mon  fang  ; 
A  l'auteur  de  mes  jours  je  dois  être  foumife. 

César. 
Je  fçai  que  votre  main  à  Brutus  fut  promife  , 
Oui,  Madame,  &  Caton,le  nommant  votre  époi 
Ke  pouvoir  en  choifir  de  plus  digne  de  vous; 
Mais  croyez ,  iî  les  Dieux  nous  rendoient  ce  grand 

homme  , 
Que ,  facrifiant  tout  aux  inte'rêtsde  Rome, 
Vous  le  verriez  lui-même  approuver  un  defTein 
Que  le  Ciel  a  pris  foin  de  mettre  dans  mon  fein. 

P  O  R  C  I  E. 

Je  ne  fçai  de  quel  œil  Caton  verroit  lui-même 
Ce  que  projette  ici  votre  prudence  extrême; 
Mais  s'il  avoit  encor  fes  premières  vertus , 
Je  fçai  qu'il  garderoit  fa  parole  à  Brutus. 

Ce   s  a  r. 
Si  ce  n'efl  que  Brutus  qu'à  mes  vœux  on  oppofe 
De  vos  refus  ,  Madame ,  on  peut  ôter  la  caufe  ; 
Oui ,  pour  vous  affranchir  d'une  fevere  loi , 
Il  e'pouie  Octavie  Ôc  vous  rend  votre  foi. 

P  o  R  c  1  E. 

Qu  entens-je?  quoi  Brutus  pourroit  trahir  fa  gîoireS 
Il  m'abandonneroit  <  Non  ,  je  ne  le  puis  croire: 
Mais  que  dis^je  ?  pourquoi  ne  le  croirois- je  pas  ï 
Dès  longtems  de  fa  gîoirç  il  ne  fait  plus  de  cas  ^ 
Et  latriite  vertu  n'a  plus  tkn  qui  Tenilâmç , 
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Depuis  que  la  fortune  a  captivé  fon  ame. 
Voilà  de  vos  faveurs  le  fruit  pernicieux , 
Ce  n'efl  plus  que  pour  vous  que  Brutus  a  des  yeux. 
Vous  feul  étiez  en  droit  de  le  rendre  infidèle, 
C'efl  donc  là  ce  que  Rome  attend  de  votre  zèle  ? 
Ah  !  cruel,  efl-ce  ainfi  que  vous  vous  pre'parez 
A  réunir  les  cœurs ,  quand  vous  les  feparezî 

C  E  s   A  R. 

Votre  hymen  à  TEtat  pourroîtêtre  funefte. 
Je  fépare  deux  cœurs  ,  pour  réunir  le  refte  ; 
Ce  n'eft  pas  que  Brutus  en  s'attachant  à  moi , 
Ait  pu  me  donner  lieu  de  foupçonner  fa  foi , 
De  fes  vœux  e  noreiles  je  connois  l'innocence  » 
Mais  je  fçai  de  l'amour  jufqn'oU  va  la  puiflance; 
Et  rien  ne  pourroit  plus  m'alTurer  de  fon  cœur , 
Si  je  l'abandonnois  à  fon  premier  vainqueur. 
Ah  !  j'ai  trop  d'intérêt  de  rompre  cette  chaîne  : 
A  travers  vos  difcours  j'entrevois  votre  haine , 
Je  vois  mon  ennemi ,  le  plus  cruel  de  tous. 
L'implacable  Caton  revivre  encor  en  vous  , 
Et  fî  jen'arrêtois  cette  haine  fatale  , 
Rome  ne  feroit  plus  bientôt  qu'une  Pharfale  : 
C'efl  par  moi  qu'elle  vit  fous  de  paifibles  loix  , 
Qu  elle  goûte  à  jam.ais  le  fruit  de  mes  exploits. 

Porc  i  e. 
Quels  exploits  !  Et  quel  truit  Rome  en  peut-elle 

attendre  , 
Lorfqu*elle  perd  un  bienque  rien  ne  peut  lui  rendre? 
Kon  >  la  noiie  difcorde ,  ôc  toute  fa  fureur,. 
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Ces  champs  femés  de  morts ,  ce  théâtre  d'horreur  i  i 
Et  tout  ce  qu'a  d'affreux  une  guerre  inteitine  , 
N'apxoche  pas  des  maux  que  la  paix  nous  deiline. 
Malgré  tant  de  malheurs ,  Reine  de  TUnivers , 
Kome  donnoit  des  loix ,  on  lui  donne  des  fers. 

César. 
Que  parlez- vous  de  fers  ?  Quel  eil  donc  ce  langage! 
Eli- il  rien  fous  mes  loix  qui  fente  l'cfclavage  ? 
Ah  !  û  votre  Pompée  eût  été  mon  vainqueur  ..  • 
Je  ne  fçai  quels  projets  il  rouloit  dans  fon  cœur  : 
Mais  les  Dieux  l'ont  jugé  ,  leur  lageffe  équitable 
Montre  allez  qui  de  nous  étoit  le  plus  coupable. 

P    O     R    C    I    E. 

Et  d'un  éclat  lî  vain  on  croit  fraper  mes  yeux  : 
Caron  feul  dans  mon  cœur  balance  tous  les  Dieux* 
Par  le  deftin  Pompée  en  vain  s'efl  vu  profcrire  , 
Cato»  vous  condamna ,  c'eft  à  moi  d'y  foufcrire  ; 
Comment  de  cet  Arrêt  puis-je  me  défier  i 
Vous  prenez  trop  de  foin  de  lejuûifier, 
Et  déjà  fur  les  cœurs  portant  la  tyrannie  . .  ; 
Mais  ne  vous  flattez  pas  de  la  voir  impunie  : 
Ce  Brutus  à  vos  loix  en  elclave  alTervi , 
Quelqu  autre  peut  l'ôter  à  qui  me  Ta  ravi , 
Vous  vous  repentirez  d'en  avoir  fait  un  traître; 
Il  trahit  fa  MaîtrelTe  ,  il.  trahira  fon  Maître  : 
Et  fi  le  Ciel  m'entend  ,  s'il  daigne  m'exaucer , 
Vous  l'aprochez  du  cœur  que  fa  main  doit  percer. 
C  E  s  A  R. 

ODieuxîquelle  fureur!  chaque  moment  l'augmente: 

Mais 


D  E  CES  AR.  ip^ 

Mais  Je  dois  excufer  les  tranfports  d'un€  Amante, 
Et  montrer  qu'aux  Romains  je  puis  donner  la  loi  , 
Puifque  par  ma  vertu  je  puis  régner  fur  moi. 


SCENE     III. 

PORCIE, PAULINE. 

P    O   R    C  I    E. 

T>  Orne-la  donc ,  T/ran  ,  à  regnerfur  ton  ame  ; 
^  Mais  fur  Rome  8c  fur  moi .  . .  • 
Pauline. 

Que  faites-vous  ,  Madame  ? 
A  quelle  épreuve  ,  ô  Ciel  !  mettez-vous  fa  bonté  ? 

P    o    R    c  I    E. 

Que  n'ell-il  contre  moi  ce^it  fois  plus  irrité  .' 
Que  ne  peut  le  cruel  me  prendre  pour  victime  ! 
Pour  allumer  la  foudre ,  il  a  befoin  d'un  crime: 
Les  projets  des  T/rans  n'irritent  point  les  Dieux 
Et  c'ell  leur  reffembler  que  d'être  ambitieux. 

Pauline. 
O  Ciel  !  quelle  fureur  de  votre  ame  s'empare  ! 
.Vous  outragez  les  Dieux  ! 

P   o    R    c  I  E. 

Que  veux-tu  ?  je  m'égare  : 
Mais  mo^fefTentiment  peut-il  trop  éclater  , 
A^s  ce  dernier  coup  qu'on  vient  de  me  porter  ? 
Je  perds  tout ,  ôc  tu  veux  que  la  raifon  me  guide  ! 

Ce 


ë 
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Brutus  m'a  pu  trahir  ! 

Pauline. 

Oubliez  un  perfide. 

P    O  R   C   I    E. 

Il  faut  donc  oublier  mon  père  6c  mon  païs  ; 
Nos  malheurs  font  communs  ,  nous  fommes  tous 

trahis. 
Souviens-toi  de  ce  jour  fatal  à  notre  gloire  , 
Je  n  en  puis  fans  frémir  rappeller  la  me'moire  ; 
Jour  aiFreux  où  Caton  s'immolant  de  fa  main  , 
Dans  Utique  avec  lui  pe'rit  le  nom  Romain. 
C'eft  là  que  ce  Héros  déchirant  fes  entrailles  , 
De  notre  liberté  marqua  les  funérailles. 
Mes  yeux ,  mes  triiles  yeux  en  furent  les  témoins: 
Mais  fa  main  fut  trop  prompte  ,  ôc  prévint  tous. 

mes  foins. 
La  mienne  dans  mon  fang  alloit  être  plongée  : 
Arrête ,  me  dit-il,  Rome  n'ellpas  vengée  ; 
Dans  le  camp  de  Céfar  je  te  laiffe  un  époux  : 
Je  le  connois  ,  ma  fille  ,  il  nous  vengera  tous  ; 
C'efl  à  lui  d'immoler  un  Tyran  que  j'abhore  ; 
Et  je  meurs  trop  heureux,  puifqu  il  refpire  encore. 
A  ces  mots  il  expire  à  mes  yeux  éperdus  , 
En  prononçant  les  noms  de  Rome  ôc  de  Brutus. 

Paul   ï  n  e. 
N'y  penfez  plus,  Madame,  ôc  rendue  à  vous-même 
Kaiffez  un  ingrat .... 

P    o    R    c    I  E.  ' 

J"en  rougis  :  mais  je  l'aime 
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Et  quoique  de  mon  père  il  démente  le  choix  » 

Je  me  vois  pour  jamais  aiTervie  à  fes  loix:. 

Que  dis-je  ?  Moi  l'aimer  î  Pardonne,  ombre  plain- 
tive , 

Brutus  n'eft  qu  un  efclave  ,  8c  je  fuis  fa  captive. 

Tu  me  l'as  commande',  j'ai  trop  fçu  t'obe'ïr; 

Oui  jeil'ai  trop  aimé  pour  pouvoir  le  haïr  ; 

Il  le  faut  toutefois  ,  ma  gloire  me  Tordonne. 

L'eiFort  eil  grand ,  Pauline,  ôc  mon  cœur  s'en  e'- 
tonne : 

Mais  quelque  grand  qu'il  foit ,  le  beau  fang  dont 
je  fors , 

Ne  doit  pas  fe  borner  à  de  communs  eiFors. 

Silence ,  mon  amour ,  laiiTe  régner  ma  haine  i 

Je  ne  puis  à  la  fois  être  Amante  ôc  Romaine  ; 

Allons,  cherchons  Brutus ,  je  veux  lui  reprocher..; 

Demeurons. . .  C*efl  ici  que  je  dois  le  chercher  ;  , 

Sur  les  pas  du  Tyran  l'ambition  l'attache. 

Je  vois  Antoine ,  ô  Ciel  !  feroit-il  alfez  lâche  ?..  s 


S    C   E    N    E     IV. 

ANTOINE   ,   PORCIE,  PAULINE. 

P  O   R    c  I  E. 


A 


Ntoincquel  deifein  vous  amené  en  ces  lieux 
Antoine. 
Madame ,  pardonnez  fi  je  m*oiFre  à  vos  yeux  j 

Ce  z 
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J  ai  cru  trouver  Céfar. 

P  o  R   C  I  E. 

Il  va  vous  faire  entendre 
Que  Porcie  à  vos  vœux  refufe  de  fe  rendre. 

Antoine^  part. 
Je  ne  fçai  que  penfer,  Se  mon  efprit  confus. . . . 

P   o  R  c  1  E. 
Il  pourroit  à  mépris  imputer  mes  refus  , 
Et  je  veux  fur  ce  point  vous  inftruire  moi-même, 
pille  d  un  vrai  Romain,  Rome  eit  tout  ce  que  j'ai- 
me; 
Et  pour  fon  intérêt  au  bout  de  l'univers  , 
J'irois  chercher  la  main  qui  briferoit  fes  fers. 
Du  crime  de  Céfar  trop  fidèle  complice , 
Je  n'attens  pas  de  vous  un  fî  grand  facrifice  ; 
Brutus  même,  Bratusfur  qui  j'ofois  compter^ 
Auroit  craint  à  ce  prix  de  me  trop  acheter  ; 
Et  l'éclat  des  grandeurs  flatant  feul  fon  envie  > 
jVlalgré  fa  foi  donnée  il  époufe  O^tavie. 

Antoine. 
Il  époufe  Odavie  '  ô  Ciel  !  que  dites- vous  ? 

P  o  R  c  I  E. 
Ce  que  m'a  dit  Céfar  ,  qu'il  fera  fon  époux. 

A  N  T  o  I  w  E. 
Quoi  ?  Céfar.. .  iufle  Ciel  [  je  perds  ce  que  j'adore, 

Porcie. 
Vous  aimez  Octavie  ?  O  vous  que  Rome  im plore. 
Achevez ,  Dieux  puiffms ,  l'ef^oir  nous  eit  ■•ermis, 
Puifque  vous  diyifez  nos  communs  ennemis. 
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SCENE     V. 

Antoine   fetiL 

QU'entens-je?  quel  revers  contre  toute  appa- 
rence , 
Quand  je  me  crois  heureux,  détruit  mon  efpc- 

rance. 
CeTar  m*ôte  Odavie!  ô  Dieux  !  mais  dans  quel 

tems  ! 
Au  m,oment  qu'il  doit  tout  à  mes  foins  e'clatans. 
Hoi  feul  fous  Ion  pouvoir  rangeant  la  terre  ôc  Ton- 
de , 
Je  viens  mettre  à  fes  pieds  tous  ksSceptres  du  mon- 

de. 
Pour  lui  je  réunis  le  peuple  &  le  Sénat  , 
Je  change  en  fa  faveur  la  face  de  l'Etat; 
Et ,  lorfque  pour  tout  fruit  je  ne  veux  qa  0(5lavie> 
On  m'apprend  que  l'ingrat  me  Ta  déjà  ravie. 
Je  lui  donne  un  Empire  ,  ôc  j'en  reçois  la  mort. 
Non  ,  non  qu'il  craigne  tout  de  mon  jaloux  tranf- 

port. 
Je  puis  contre  fa  tête  exciter  quelque  orage. 
Je  puio  du  moins ,  je  puis  détruire  mon  ouvrage , 
Allons.  Mais  0<5lavie  ici  porte  fes  pas  : 
Dieux  !  ^eut-on  fe  refuudreà  céder  tant  d'appas  ? 


» 
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S   C  E    N    E    V  I. 

ANTOINE,  OCTAVIE. 

O  c  T  A  V  I  E.  *î 

TJ  Tbien,  Seigneur,  enfin  que  faut-il  que  j'efperel 
-*-^  Le  Sénat  nous  eft-il  favorable,  ou  contraire  ? 
Que  vous  a  dit  CeTar  dans  ce  long  entretien  ;  ^ 

Antoine. 
'Ah  !  Madame. . . 

O  c  T  A  V  I  E. 

Achevez  :  vous  ne  me  dites  rien  | 
Auriez-vous  déco  uvert. . . 

Antoine. 
Helas  ! 

O  c  T  A  V  I  E. 

Parlez ,  je  tremble  t 
Vous  me  faites  pre'voir  tous  les  malheurs  enfembicj 
C'cft  tenir  trop  long-tems  mes  efprits  fufpendus, 

Antoine. 
Madame  A  je  vous  perds ,  vous  êtes  à  Brutus, 

O  c  T  A  V  I  E.  ^ 

Helas! 

Antoine. 
Vous  foupirez  :  O  foupir  qui  me  charme  ! 
Non ,  le  choix  de  Céfar  n'a  plus  rien  qui  m'alarmej 
C'eii  en  vain  qu'à  Brutus  il  promet  votre  foi , 
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Au  fond  de  votre  cœur  l'amour  parle  pour  moi. 

O  C  T  A  V  I  E. 

D'un  malheureux  amour  que  fert  la  voix  plaintive? 
Il  parle  dans  un  cœur  que  le  devoir  captive. 
Par  de  fuprêmes  loix  Brutus  eft  mon  époux. 
Et  vous  n'avez.  Seigneur,  que  mes  foupirspouÇ 
vous. 

A  N  T  o  I  N  E. 

Quoi  vous  accepteriez  l'e'poux  qu'on  me  préfère  ! 
Mais  quel  devoir  !  Je  fçai  qu  Octave   votre  firere 
D'une  fœur  de  CeTar  tient  la  clarté'  du  jour  : 
Mais  vousjorfqu  au  devoir  vous  immolez  l'amour,; 
Devez  -  vous  à  CeTar  la  même  obe'iilance  ? 
Une  autre  que  fa  fœur  vous  donne  la  naiifance» 

O    c    T    A    V    I    E. 

Quoi  Ce'far  m'aflbcie  à  d'illuftres  ayeux  ; 
Il  m'unit  à  fon  fang  par  un  choix  glorieux  : 
Il  m'adopte,  ôc  j  irois  l'obliger  à  reprendre 
Tout  réclat  que  fur  moi  fa  main  daigne  re'pandre  l 
Que  n'auroit  pas  alors  l'envie  à  publier  f 
Mais  quand  jufqu'à  ce  point  j'oferois  m'oublier  , 
Ignorez-vous ,  Seigneur ,  qu'06lavien  mon  père 
A  fournis  à  Cefar  Octavie  &  fon  frère  ^ 
Qu'enfin  c'eft  à  lui  feul  qu'au  moment  de  fa  mort. 
Il  tranfrnit  tous  les  droits  qu'il  avoit  fur  mon  fort^ 

Antoine. 
He  bien  !  obeilTez ,  trahilfez-moi,  cruelle:    . 
Mais  nepre'tendez  pas  qu'à  moi-même  infidelle. 
J'achève  des  projets  pour  vous  feule  entrepris , 
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Et  dont  une  autre  enfin  doit  recevoir  le  prix. 
Kon  ,  je  ne  ferai  point  Tinllrument  de  ma  perte  y 
Etpuifque  votre  main  à  Brutus  eft  offerte , 
C'ell  à  lui  de'formais  d'engager  le  Sénat 
A  remettre  à  Ce'far  le  deilin  de  l'Etat. 
Je  m'attens  qu'en  fecret ,  blâmant  fes  injuftices  » 
Ce'far  connoîtra  mieux  le  prix  de  mes  fervices. 
Rome ,  plus  qu'il  ne  penfe  ,  aime  la  liberté'  : 
Mais  quand  même  Brutus  domteroit  fa  fierté'  ; 
A  vos  communs  efforts  quand  tout  feroit  poffible. 
Songez  que  j'y  puis  mettre  un  obllacle  invincible  ; 
Et  que  ne  fuivant  plus  que  mon  jufte  tranfport.  • . 

O  G  T  A  V  I  £.  ^ 

Ah  cruel!  achevez  de  me  donner  la  mort ,    ^     "^ 
Avec  nos  ennemis  foyez  d'intelligence ,       ^k. 
Allez  contre  Ce'far  animer  leur  vengeance  ; 
Et  faivant  en  aveugle  un  tranfport  furieux , 
Chargez-vous  de  remplir  les  menaces  des  Dieux". 
Ainfî  donc  un  Héros  qui  me  tient  lieu  de  père* 
Verra  trancher  fes  jours  par  une  main  fî  chère  ; 
Helas  !  quand  je  craignois  de  fi  funeftes  coups , 
Aurois-je  pu  penfer  qu'ils  partiroient  de  vous  ? 

Antoine. 
Cefar  m'eft  toujours  cher ,  6c  plus  cher  que  moi- 
même  : 
Mais  enfin  c'eft  par  lui  que  je  perds  ce  que  j'aime  ; 
Et  de  quelque  fureur  que  je  me  puilfe  anner , 
Vous  excu feriez  tout ,  fi  vous  fçaviez  aimer. 
Je  vous  en  dis  allez  ^^our  vous  fiùre  comprendre 

Â 
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A  quels  emportemens  vous  devez  vous  attendre  : 

I    C  efl  à  vous  de  pre'voir. . . 

■  O  C  T  A  V  I  E. 

Et  que  puis-je ,  Seigneur? 

.Voyez  plutôt  Céfar  ;  ouvrez-lui  votre  cœur. 
I   S'il  trahit  votre  amour ,  c'eft  parce  qu'il  l'ignore  : 

Mais  enfin  à  Erutus  je  ne  fuis  pas  encore, 
,   Pour  changer  notre  fort  il  ne  faut  qu'un  moment, 
1   Allez ,  parlez ,  preiïez ,  mais  fans  emportement  ; 

Céfar ,  vous  le  fçavez ,  ne  peut  fouiFrir  d'outrage. 
.  .  Antoine. 

I  Et  bien  pour  l'attendrir  ,  mettons  tout  en  ufage: 

Je  vais  lui  déclarer  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 

PuifTe-t-ilàfon  tourm'écouter  fans  courroux. 

C'eft  à  lui  de  fçavoir  dans  cette  concurrence 

Entre  Antoine  ôc  Brutus  mettre  une  différence. 

Il  peut  me  refufer  :  mais  qu'il  y  penfe  bien; 

Après  un  tel  affront,  je  ne  répons'de  rien. 


.-d«i»>MâB£UaWËb 


A  c  T  E    III. 


SCENE    PREMIERE. 

BRUTUS  ,   FLAVIEN. 
Q  Uoi  Porde  en  ces  Jieux  "  obûinée  à  m'atten- 
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veut ,  malgré  fon  dépit ,  me  parler  &  m'entendre  ! 
Quel  eft  donc  ce  defléin? 

F  I.  A  V  1  I  N. 

Elle  doute,  Seigneur, 
Qu'un  jour ,  qu'un  feu!  moment  ait  changé  votre 

cœur , 
Et  ne  peut  fe  refoudre  à  vous  croire  parjure , 
A  moins  que  votre  bouche  ici  ne  l'en  allure. 

B  R  U  T  U  s. 

Te  pourtois. .  ah!  fiiyons ,  je  me  connois  trop  bien , 
Je  ne  foutiendrois  pas  un  fi  trifte  entretien. 
Tu  fçais  quel  eft  l'amour  qui  pour  elle  m  enflame , 
Et  mes  yeux  trahiroient  le  fecret  demoname. 

F    l   A   V  I  E  ». 

Et  pourquoi  plus  long-tems  lui  cacher  ce  fecret  î 
On  le  peut  dans  fonfein  dépofer  fans  regret 
Comme  vous  des  tyrans  ennemie  implacable, 
De  quelle  fermeté  n'eft-elle  pomt  capable? 
En  doutez-vous.  Seigneur,  vous  qmla  connoilTez? 

B   R    u    T    u    s. 

Te  te  l'ai  déjà  dit ,  eUe  aime  ;  c'eft  affez. 

F   L  A  V  I  E  N. 

Aprenez-lui  du  moins  que  votre  cœur  fidelle , 
En  abufant  Céfar ,  fe  conferve  pour  elle. 

M'encroiroit-elle  ?  non  ;  &  pour  la  ralTuret , 
11  faudroit  metefoudte  à  lui  tout  déclarer. 
Avec  elle  toujours  j'ignorai  l'art  de  femdre  :       ^ 
EUe  apiofondiioit  ce  qui  peut  m'y  conuamdre , 
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Et  le  tendre  intérêt  qu*elle  prend  à  mes  jours  » 

Gro/îîroit  à  fes  yeux  les  pe'rils  où  je  cours. 

Mais  quand  ,  pour  furmonter  de  fi  julles  alarmes  j 

Le  fang  dont  elle  fort  lui  prêteroit  des  armes  » 

Son  cœur  ne  doutant  plus  de  ma  fide'Iité, 

Montreroit  à  Cefar  trop  de  tranquilite'  : 

Et  que  penferoit-il  de  cette  grandeur  d'ame  ? 

Perdre  un  cœur,  &  fe  taire,  efl  trop  pour  une  femme. 

Cefar  fçait  notre  amour,  &  pour  le  mieux  tromper. 

En  reproches  fanglans  elle  doit  s'e'chaper. 

Ah  !  je  verrois  bientôt  l'entreprife  avorte'e  9 

Si  la  feinte  entre  nous  paroiffoit  concerte'e» 

Il  faut  que  mes  deifeins  ne  foient  pas  pe'ne'tre's, 

F   L   A    V    I    E    N. 

Mais  vous  ferez  fufpeét  à  tous  les  conjure's  ; 

Et  d'un  prompt  changement  leur  foi  fera  fuivie. 

S'ils  fçavent  que  Ce'far  vous  deftine  Odavie. 

B    R   U   T    U    s. 

Je  viens  de  prévenir  CaiTie  &  Metellus , 
Popilius,  Cinna,  Décime  ëc  Lentulus.. . 
Mais  cherchons  d'autres  lieux  pour  cette  confidence 
Viens...  Dieux!  je  vois  Porcie,  évitons  fa  prefence. 


If 
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SCENE      II. 

BRUTUS  ,  PORCIE  ,  FLAVIEN  ,  PAULINE. 

P    O   R   C    I    E, 

J  E  fuyez  pas,  Erutus,  je  ne  veux  pas  long-tems 
Sufpendre  les  projets  de  vos  vœux  inconftans. 
On  m'enavoit  inflruite:,  &:  jen'ofois  le  croire  ; 
Tout  me  parloitpour  vous  ,    votre  nom,  votre 

gloire  : 
Mais  j'ouvreenfin  les  yeux.  Ce  foindem'e'viter 
Ke  me  fait  que  trop  voir  qu'il  n'en  faut  plus  douter. 
O  Ciel!  il  eil  donc  vrai ,  vous  êtes  infidelle  ! 
ISTiB  croyez  pas  pourtant  que  ma  douleur  mortelle , 
Quand  vous  me  trahiflez ,  n'ait  pour  objet  que  moi. 
C'eii  à  tous  les  Romains  que  vous  manquez  de  foi. 

B  R  Tj  T  u  s. 
Pour  vous ,  pour  les  Romains ,  que  ne  puis  -  je  , 

Madame , 
Montrer  ce  que  je  fens  dans  le  fond  de  mon  ame  î 
Mais  je  ne  puis  fermer  ,  maigre'  ce  que  je  fens  , 
Ki  pour  vous ,  ni  pour  eux  que  des  vœux  impuif- 

fans. 
Je  fçai  qu'après  l'honneur  de  vous  avoir  fervie, 
J'ai  du  compter  pour  rien  d'e'pouier  Oclavie  : 
C^îkt  m'en  cil  témoin ,  j'ai  long-tems  combatu, 
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P  O  R  C  I  E. 

Va ,  ne  te  pare  pas  d'une  fauffe  vertu. 
Cet  e'clat  impofleur  ne  m'a  que  trop  déçue  î 
Helas  !  je  ne  m'en  fuis  que  trop  tard  aperçue. 
Mon  père  en  expirant  me  remit  en  tes  mains  : 
Je  crus  aimer  en  toi  le  vengeur  des  Romains.^ 
Quel  apas  pour  un  cœur  qui  n'aimoit  que  la  gloire 
Ce  cœur  fans  balancer  te  céda  la  victoire. 
Mais  n'en  triomphe  pas,  je  l'ai  déjà  repris; 
Tu  n'es  plus  à  mes  yeux  qu'un  objet  de  mépris. 
Adieu ,  je  me  retire,  &  crains  d'être  importune , 
Tu  dois  tous  tes  momens  au  foins  de  ta  fortune  ; 
Cependant  ne  crois  pas  jouir  en  feureté 
De  ces  triftes  grandeurs  dont  Céfar  t'a  flaté; 
Crains  pour  ton  cher  Tyran  quelque  revers  funefteî 
Si  Rome  perd  Brutus  ,  Porcie  au  moins  luirefle. 
Je  vais  prendre  ta  place ,  ôc ,  bravant  le  danger , 
Tirer  Rome  des  fers  ,  me  perdre  ,  ou  la  venger. 
Penfes-tu  qu'en  toi  feul  tout  notre  efpoir  fe  fonde  i 
Je  puis  à  ton  défaut  trouver  qui  me  féconde  : 
Il  eft  des  CaiTius ,  des  Cinnas  ,  des  Metels  , 
Qui  peuvent  au  Tyran  porter  cent  coups  mortels. 

Brutus. 
Ciel  î 

P  o  R  c  I  E. 

Je  vais  les  chercher.  Tous  amis  de  mon  pcre  , 
Ils  prêteront  leurs  bras  à  ma  juile  colère  : 
Oui,  j'y  cours 
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B  R  u  T  u  «  ,  à  -part, 
Juftes  Dieux  !  les  Chefs  des  conJure2  î 
Empêchons  un  e'clat. . .  Madame ,  demeurez. 

P  o  R  C  I  E. 

Tu  m'arrêtes  !  barbare ,  achevé  ton  ouvrage  » 
Et  me  livre  au  Tyran  pour  afTouvir  ta  rage. 

B  R  U  T  U  s. 

Quels  tranfports  !  c'en  eil  trop,  ma  prudence  eil  %, 

bout  : 
Je  le  vois  bien ,  Madame ,  il  faut  vous  dire  tout. 
Flavien ,  en  ces  lieux  on  pouroit  nous  entendre. 
Va ,  fors ,  &  garde  bien  de  nous  laifler  furprendre. 
.■■■..■.         -       '       '  '  I  II     ^ 

SCENE    III. 

BRUTUS,  PORCIE. 

B  R  u  T  u  s. 

QU'alliez-vous  faire?  O  Ciel  !  un  éclat  indif? 
cret 
D'une  noble  entreprife  eût  trahi  le  fecret  ; 
^ais  il  faut  à  nos  yeux  de'voiler  ce  miftere , 
Oui ,  je  venge  en  ce  jour  &  Rome  6c  votre  père  ^ 
Et  ces  mêmes  amis  que  vous  m'avez  nonune's» 
De'ja  contre  CcTar  je  les  avois  arme's. 

P  o  R  c  1  E. 
Qu'entens-je  ?  n'eft-ce  point  un  fongequim*abufe? 
C'eilBrutus  qui  nous  venge,  ôcc'eE  lui  que  j'accu- 
lé! 


DE  CESAR,  3o> 

Quels  injuftesfoupçons. . .  ah  !  Seigneur,  pardon- 

nez 
Tous  les  noms  odieux  que  je  vous  ai  donnez* 

Br  U  T  u  s. 
Au  milieu  du  Sénat  une  vengeance  prompte 
Dans  le  fang  de  Céfar  en  va  laver  la  honte; 
C'eft-Ià  qu'aux  yeux  de  tous  je  pretens  faire  voiï 
Si  le  cœur  de  Brutus  a  trahi  fon  devoir. 
Je  reçois  tous  les  jours  quelque  nouvelle  injure  , 
Jufquà  mon  tribunal  on  porte  le  murmure  ; 
Et  fi  l'afpea  du  rang  ou  Céfar  m*a  placé 
Impofe  aux  plus  hardis  un  filence  glacé  , 
Empruntant  d'autres  voix  pour  me  crier  vengean- 
ce, .      , 
Ils  fement  des  écrits  dont  ma  gloire  s  oftence  v 
Ces  mots  y  font  tracez ,  à  mes  regards  confus , 
Tu  dors  Brutus ,  tu  dors  ,ôc  n'es  pas  vrai  Brutus. 
Ah  !  d'un  couroux  trop  lent  puifque  l'on  fe  dé£e, 
Il  eft  tems  que  j'éclate ,  &  que  je  juftifie 
Et  le  fameux  Romain  dont  je  porte  le  nom  , 
Et  Tamour  de  Porcie ,  8c  le  choix  de  Caton  ; 
Non,  Rome,  moi  vivant,  tu  n'auras  point  de  maî- 
tre , 
Je  fçaurai  foutenir  le  fang  qui  m'a  fait  naître. 
Ou  t'en  facrifiant  le  refte  infortuné  , 
Te  le  rendre  auffi  pur  que  tu  me  l'as  donné. 
P  o  R  c  I  E. 

Ah  !  Brutus,  dans  mon  cœur  que  vous  jcttez  d'aï- 

larmes.  ^  , 
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JB  R  U  T   U  s.  jj 

Vous  vous  troublez ,  Madame ,  &  vous  verfez  de?     1 
larmes. 

P  o  R  C  I  E. 

Helas  !  û  vosdeiTeins  font  trahis  par  le  fort. 

B  R  u  T  u  s. 

Mourant  pour  mon  païs,  vous  pleureriez  ma  mort3 
Ah!  montrez-vous ,,  de  grâce >  une  ame  plus  Ko- 

maine  y 
Et  ne  me  forcez  pas  à  rougir  de  ma  chaîne; 
Laiifez  les  vains  regrets  aux  vulgaires  Amans  , 
Vous  devez  àBrutus  de  plus  hauts  fentimens. 

P    o    R    c    I    E.  ■ 

Et  comment  fans  regret  fonger  que  c'efl  moi-même      ' 
Qui  viens  de  vous  jetter  dans  ce.  péril  extrême  ? 
j'ai  pris  foin,  que  ne  peut  une  Amante  en  couroux  î 
D'infpiîer  au  Tyran  des  foupçons  contre  vous  ; 
Ma  bouche  ne  prenant  que  ma  fureur  pour  guide  , 
Vous  a  peint  à  iks  yeux  fous  les  traits  d  un  perfide. 
Peut-être  en  ce  mom.ent  les  Dieux  m'ont  fait  parler» 
Pour  lui  montrer  la  main  qui  devoir  l'immoler  ; 
Fuis-je  voir  fan  s  frémir  à  quoi  je  vous  expofe. 
Et  fi  vous  periilez ,  que  j  en  ferai  la  caufe  î 
Céfar  de  tous  vos  foins  prêt  à  fe  défier. .  . 

B   R    u  T  u  s. 

Gardez  dans  fon  efprit  de  me  juftifîer  ; 
Ou  plutôt  affectant  une  haine  implacable  , 
Afes  yeux,  s'il  fe  peut^  peignez-moi  plus  coupable; 
Deguifez  votre  cœur  poiu:  mieux  fraper  le  fien  ^ 


<:'eft  rintetêt  de  Rome ,  &  le  vôtre  &  le  mien 
Pour  notre  liberté  nous  avons  tout  a  craindre . 
ktpour  perdre  un  Tyrancjeftvertu  que  deiemdrc. 

Oui  feignons ,  iY  c°nf^"^ ^  S^  ^  ''^  •«'''^f  ' 
Hui  nous  y  contraint  demandons-en  ra.  on 

C-en  eft  fait  &  i'étoufe  un  regret  ^-\:°2 
Votre  vertu  m'anime  à  vamcre  ma  foibleffe , 
Allez  afiranchir  Rome ,  n'attendez  de  mox 
Qu'un  cœur  comme  le  vôtre  mcapab  e  d  effio 
Mais  rongez  bien  ,  Seigneur,  que  ^f^  J  ^j  ^  -« 
C'eft  fur  vos  jours  que  Rome  a  fonde  1  efperance  . 
Que  pour  la  garantir  d'un  joug  injurieux  , 
Vous  devez  ménager  des  jours  fi  précieux  : 

Quê  Céfar  doit  périr. . . 

B  R  u  T  u  s. 

Sa  perte  eft  afTute'e , 
Tout  le  Sénat  enfemble  avec  moi  l'a  jure-e  : 
Ju?Madame  ,  8c  le  fort,  favorable  aux  Romain  . 
Pemet  que  de  lui-même  il  fe  livre  en  nos  mai.s , 
Întoine'à  tous  nos  coups  va  l'expcfer  en  bute. 
,  Et  croyant  l'élever  précipite  fa  chute. 
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SCENE     IV. 

BRUTUS,PORCIE,FLAVIEN. 

T  L  A  V  I  E  K. 

O  Eigneur ,  Céfar  aproche. 

B  R  u  T  u  s  à  Ponte. 

Allez,  quittez  ces  lieux,' 
Madame ,  6c  de  mon  fort  laiffez  le  foin  aux  Dieux. 

SCENE     V. 

CESAR,  BRUTUS,  ALBIN,  FLAVIEN. 

C  e'  s  A  R. 

p  Orde  eft  irrités  >  elle  fuit  mapre'fence  ; 

•^    Tantôt  de  Tes  tranfports  j'ai  vu  la  violence  : 

Par  vos  fages  confeils  ne  font-ils  point  calmés  î 

B  R  u  T  u  s. 
Seigneur  ,  tous  fes  regards  de  colère  enflâmes  , 
Ne  m*ont  d'abord  montré  qu'une  haine  implacable» 
Elle  m'a  des  mortels  nommé  le  plus  coupable  : 
Mais  joignant  à  l'honneur  que  m'a  fait  votre  choijf 
Ce  qu'on  doit  de  refpe^l  à  vos  fuprêmes  loix , 
J'ai  cru  voir  dans  {es  yeux  fa  colère  adoucie  ; 
Elle  a  moins  éclaté ,  c'ell  beaucoup  pour  Porcie , 


DE  CESAR.  jij 

Le  tems  fera  le  refte ,  &  j'efpere ,  Seigneur , 
Que  la  haine  8c  ramour  fortiront  de  fon  cœur. 

César. 
Que  je  ferois  heureux ,  fî  ce  cœur  indomtable  > 
A  force  de  bienfaits  rendu  plus  e'quitable , 
Pouvoir  enfin  pour  moi  défarmer  fes  rigueurs  ! 
Je  n'afpire ,  Brutus ,  qu'à  régner  fur  les  cœurs , 
Et  Rome  vainement  m'offre  un  fuperbe  empire  > 
S'il  faut  qu'un feul  Romain  en  fecret  en  foupire* 
A  de  fi  beaux  delfeins  prêtez-votre  fecours. 
Faites  be'nir  par  tout  3c  mes  loix  &  mes  jours  j 
Prévenez  le  Sénat ,  &  faites-lui  connoître 
Que  CeTar  en  ces  lieux  eft  plus  père  que  maître  ; 
Je  l'attens  de  vos  foins ,  &  j'ofe  me  flater 
Que ,  pour  me  rendre  heureux  ,  vous  allez  tout 

tenter. 

Brut  us. 
Seigneur ,  votre  bonheur  dépend  tout  de  vous  mê-« 

me, 
Le  Sénat  vous  révère ,  8c  le  peuple  vous  aime* 
Votre  pouvoir  ici  n'a  pas  befoin  d'apui  : 
HLûi  Antoine  paroit ,  je  vous  laiiTe  avec  luû 
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SCENE     VI. 

CESAR,  ANTOINE, ALBIN, 

César, 

A    Proche  ,  cher  Antoine,  &  prens  part  à  ma 
-/»  joye  : 

Que  mon  cœur  tout  entier  à  tes  yeux  fe  déployé. 
De  la  part  du  Sénat  rien  ne  m'alarme  plus  , 
Je  viens  à  mon  deftin  d'afrocier  Brutus. 
Ce  Brutus  foui  çonné  d'attenter  fur  ma  vie , 
Va  devenir  mon  fils ,  il  époufe  Cdavie.. 

A  N  T  O  1  N  E. 

Il  e'poufe  Oclavie  !  ah  Seigneur ,  fongez-vous 
Combien  un  choix  £  beau  lui  fera  de  jaloux f 

César. 
Je  ne  l'ignore  pas  :  mais  je  ne  puis  mieux  faire  ; 
Tufçais  q^u'àmes  delTeins  ce  choix  elt  neceilaire. 

A       T  o  I  N  E. 

Ciel!      " 

César. 
N'en  murmure  point.  Je  te  veux  déformais 
Combler  de  tant  de  gloire  ôc  de  tant  de  bienfcits..,. 

A  N  T  o  1  K  E. 

He'  que  m.e  ferviront  ces  bienfaits ,  cette  gloire  ? 
Mon  miaiheur  ell  plus  grand  q^ue  vous  ne  fçauriez 
croire  ;. 


DE   CESAR.  vs 

LelDonheur  de  Bmtus  eil  pour  moi  trop  fatal  : 
Zl  époufe  Octavie  ,  6c  je  fuis  fon  rival. 

César, 
Son  rival;  Dieux,  qu'entens-je  î  g  fortune  cruelle  ! 
O  plus  cruel  ami  !  car  enfin  votre  zèle 
Avoir  trop  mérite'  ce  préfent  de  ma  main  ; 
Pourquoi  renfermiez  -  vous  vos  feux  dans  votre 

feini 

Antoine. 
06lavie  eft  un  bien  fi  grand ,  fi  plein  de  charmes , 
Que  ma  te'merité  me  caufoit  des  alarmes  ; 
Je  n^ofois  avouer  la  gloire  de  mes  fers  , 
Qu'en  mettant  à  vos  pieds  Rome  ôc  tout  l'univers. 

C  E  s   A  R. 
Je  plains  de  votre  amour  la  trifte  deftine'e  : 
Mais  en£n  à  Brutus  ma  parole  eft  donnée. 

Antoine. 
Quoi  Seigneur,    vous  pouriez  infenfîble  à  mes 

vœux , 
Aux  de'pens  démon  cœur  rendre  un  rival  heureux  l 
Mais  que  dis-je  ?  un  rival  ?  il  n'aime  que  Porcie  : 
îl  meverroit  heureux  fans  me  porter  envie, 
Et  quand  vous  m'accablez  du  plus  mortel  ennuî  , 
Le  bien  que  vous  m'otez  n'en  eu  pas  un  pour  lui. 

C  E  s  A  R. 

Je  ne  fçai  fî  Brutus  s'abaiife  jufqu  à  feindre  ; 
Mais  de  mon  changement  il  auroit  à  fe  plaindre  , 
Et  ce  n'eil  pas  à  moi ,  quoi  qu'il  ait  projette' , 
Pe  iui  fcrvir  d'exemple  à  finidelité. 
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Antoine. 
Non  ,  non ,  ce  n'eil  point  là  ce  qui  vous  inquiette  , 
Vous  n'afpirez.  Seigneur,  qu'à  voir  Rome  fujette. 
Et  voilà  d'où  me  vient  le  fort  dont  je  me  plains  : 
Brutus  peut  au  Sénat  traverfcr  vos  deifeins , 
Vous  craignez  feulement  qu'il  ne  vous  foit  contraîr 

re. 
Vous  l'avouez  vous-même ,  il  vous  eft  necelTaire;  j 
Ainfi  donc  je  verrai  mes  fervices  palTe's 
De  voire  fouveniren  un  jour  effacés  : 
Oui  j'e'prouve  en  ce  jour  ce  que  je  n'ofois,  craindre. 
Ah  !  des  premiers  amis  que  le  fort  efl  à  plaindre , 
Puifqu'on  les  facrifie  après  mille  travaux, 
A  la  neceilité  d'en  faire  de  nouveaux. 
Quoi  i  faut-il  qu'aujourd'hui  Brutus  fur  moi  rem-» 

porte , 
Parce  qu'à  vos  defTeins  ce  nouveau  choix  importe  ? 
Mais  quand  vous  lui  donnez  le  plus  grand  de  voï 

biens , 
Mettez  dans  la  balance  &fes  foins  &  les  miens. 
Pour  voir  s'il  me  furpalTe ,  ou  plutôt  s'il  m'e'gale  ; 
Kemettez-nous  tous  deux  dans  les  champs  de  Phair 

fale, 
Pour  divers  intérêts  voyez  tomber  nos  coups , 
Tous  les  Cens  pour  Pompe'e  &  tous  les  miens  pour 

vous; 
Mais  fans  aller  fî  loin,  Seigneur,  dans  Rome  même 
Voyez  qui  de  nous  deux  vous  oiïire  un  diadème. 
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César. 
Ah  !  ne  m'offrez  plus  rien ,  je  renonce  à  vos  foins; 
Ou  ceiTez  de  m'en  rendre  ,  ou  me  les  vantez  moins, 

Antoine. 
Vous  avez  arraché  ce  reproche  à  ma  bouche  ; 
Mais  Je  le  vois,  mes  foins  n'ont  plus  rien  qui  vous 

touche  , 
De  mes  foibles  fecours  vous  allez  vous  pafler , 
Et  fans  moi  fur  ie  trône  on  s'offre  à  vous  placer. 
Cependant  des  Romains  ce  que  j'ai  pu  connoître. 
M'apprend  qu'avec  regret  ils  fouffriront  un  maître: 
Le  premier  en  ces  lieux  :  mais  ,  parmi  vos  e'gaux  , 
Vos  fujets  pre'tendus  font  autant  de  rivaux  . 
Et  ce  rang,  qu'en  fecret  peut-être  on  vous  difpute, 
—  Eu  aflez  chancelant  pour  en  craindre  la  chute. 
César. 
Arrêtez,  te'meraire ,  ou  craignez  mon  courroux, 

A  N  T  o  I  N  E, 

Et  peut-il  me  porter  de  plus  terribles  coups  ? 
C'eit  un  bonheur  pour  moi  que  de  perdre  la  vie, 
Lorfque  je  perds  l'efpoir  d'obtenir  0(5lavie..« 
Elle  vient.  Que  fa  vue  augmente  mes  tranfports  ! 
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SCENE     V  I  L 

CESAR,  ANTOINE  ,  OCTAVIE  ,  ALBIN. 

Antoine, 

1^  ^  A  dame ,  fur  Céfar  j'ai  fait  de  vains  eiForts, 
^^  Il  con{ent  à  ma  perte  en  m'ôtant  ce  que  j'aime. 
Et  vous  allez  fans  doute  y  confentir  voui-même, 
Obéiiléz  >  fuivez  un  barbare  devoir  j 
Et  moi  je  ne  fuivrai  que  mon  feul  defefpoir. 

S  CE  N  E    VI  IL 

CESAR,  OCTAVIE,  ALBIN, 

O  C  T  A  V  I  E. 

A  H!  Seigneur,  excufez  un  Amant  qui  s'emporte. 
Ou  plutôt,  s'il  fe  peut,  empêchez  qu'il  ne  forte. 
Il  a  quelque  pouvoir  fur  le  cœur  des  foldats , 
Et  dans  un  premier  feu. ... 

César. 
Non  je  ne  le  orains  pas. 
Quand  d'un  courroux  fi  prompt  une  ame  eil  en-» 

flamme'e , 
Tout  ce  qu'elle  a  d'ardeur  fe  difîîpe  en  fumée , 
j€  crains  bien  plus  un  feu  fous  la  cendre  amorti  : 

Mais 
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Vim  puifqu'à  votre  hymen  Brutur.  a  confenti  > 
Je  fuis  heureux  ,Tna  fille  ,  à  la  fin  jerefpire  ; 
Je  ne  craignois  que.  lui ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
Et  quoiqu'il  me  fut  cher  8c  qu'il  fût  mon  ami, 
A  le  voir  feulement  j'ai  raille  fois  fire'mi. 

O  CT  A  V  I  E. 

Ah!  Seigneur,  je  frémis  moi-mênîe  à  vous  enten- 
dre. 
D'un  noirpre'fentiment  j'ai  peine  à  me  deiFendre. 
Ces  troubles  qu'un  objet  en  nous  vient  exciter. 
Sont  des  avis  des  Dieux  dont  on  doit  profiter. 
Brutus  m'époufe,ô  Ciel!  que  n  ai-je  pointa  craindre 
D'une  ame  û  longtems  inllruite  en  l'art  de  feindre? 
Vous  formez  entre  nous  d'indiffolubles  nœuds , 
Qu'allons  -  nous  devenir  s'il  nous  trompe  tous 

deux  ? 
Que  feroit-ce ,  gtands  Dieux  !  fî  la  trille  06lavie  > 
Découvroit  des  complots,  &  contre  votre  vie } 
Par  ma  bouche.  Seigneur ,  feroient-ils  déclarés  | 
Ses  intérêts  alors  me  feroient  trop  fàcrés,. 

G   E   s  A  R, 

Q«'entens-je  !  fî  Brutus  un  jour  tramoit  ma  perte  ,, 
Malgré  fa  perfidie  à  vos  yeux  découverte. 
Vous  pourriez  fans  remords  le  lailler  achever^ 

O   C   T    A   V   I    E, 

Je  répons  de  mourir,  mais  non  de  vous  faaver. 

C    E   s    À    R. 

Ceft  donc  là  tcmt  le.  firuit  d'un  fî  trille  hymenée: 
E-'impoite^pourfuivons;  ma  parole  eH  donnée-* 
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Oui ,  Madame ,  à  Brutus  j'ai  promis  votre  main; 
Je  veux  être  obéi ,  foyez  prête  à  demain. 

O  C  T  A   V   I  E. 

Helas  ! 

César. 
Vous  foupirez. 

O  c  T  A    V  I  R. 

Seigneur,  fî  je  foupîre , 
Ce  n'eft  pas  qu'à  vos  loix  je  balance  à  foulcrire: 
Mais  fî  je  hais  Brutus ,  c'eft  que  je  vois,  Seigneur, 
Que  l'ingrat  vous  trahit  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
Que  je  vous  fais  ,  fans  fruit ,  un  triile  facrificc , 
J'obe'irai  pourtant ,  s'il  faut  que  j'obe'ifTe. 
J'y  vais  forcer  mon  cœur  autant  que  jepourai , 
Et  ce  n'tii  qu'en  mourant  que  je  vous  trahirai. 


SCENE     IX. 

CESAR  feul, 

t^  lel  !  qui  eft  ce  langage ,  &  par  quel   fort 

^^  e'trange 

Chacun  à  fon  devoir  avec  peine  fe  range  ? 

Octavie  a  mes  loix  obe'it  à  regret  : 

Si  je  l'en  crois ,  Brutus  me  trahit  en  fecrct  : 

Antoine  furieux  en  reproches  éclate. 

C'ell  donc  là  le  pouvoir  dont  mon  orgueil  fe  fîate  ? 

O  combien  eil  à  plaindre  un  cœur  ambitieux  î 
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Les  Rois  font  vainement  les  images  de»  Dieux  ^ 
Ils  ne  fçauroient  jouir  de  cette  paix  profonde 
Que  goûtent  dans  les  cieux  ces  arbitres  du  monde. 
Car  enfin,  font-ils  bons,  regnent-ils  en  vrais  Rois  ? 
Il  faut  qu'à  leurs  fujets  ils  conforment  leurs  loix. 
Regnent-ils  en  Tyrans ,  font-ils  inexorables  ? 
Sans  pouvoir  être  heureux ,  ils  font  des  miferables* 
Prend  ton  parti  ;  le  trône  a  pour  toi  des  appas. 
Vois  donc  fi  des  vraif>Rois  tu  veux  fuivre  les  pas  ; 
Ou  fi  tu  veux  choifir  les  Tyrans  pour  modelles. 
Mais  quoi  ?  tu  cours  de'ja  fur  les  traces  cruelles , 
Ton  pouvoir  foible  encor  attente  fur  les  cœurs  $ 
Odavie  à  tes  yeux  gémit  de  tes  rigueurs , 
Tu  lui  donnes  la  mort  en  lappellant  ta  fille, 
Et  tu  deviens  Tyr  n  jufques  dans  ta  famille  ; 
Mais  quelqu'un  vient. 


SCENE    X. 

CESAR  ,  ALBIN,- 

A   L   fi   I   K. 


OEu 


Eigncur,  Caipumie  en  ces  lieux 

Vient  de  vous  raporter  la  rcponfe  des  Dieux. 

César. 

It  bien  allons  fçavoir  ce  qu'ils  daignent  m'apren- 
dre  ; 

ïui^em-ils  m'in^ircr  <^el  parti  je  dois  prendre» 

Ee-2 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

O  C  T  A  V  I  E  ^J  U  L  I  E. 

O  C  T  A  V  I  E. 

NOn  ,  ne  condamne  plus  de  fi  jufles  douîeur^j 
Tout  m'annonce  en  ces  lieux  le  comble  des 
malheurs  : 
Et  comment  puis-jê  voir  d'une  ame  indifférente 
Dans  les  bras  de  Ce'iar  Calpurnie  expirante  ? 
K'en  doutons  plus  ,  les  Dieux  à  PreneUe  ontparlé;^ 
Des  deltins  ennemis  Tarrêt  eft  reveîé  : 
C'efl  en  vain  qu'on  le  ca  che  à  la  trille  O  (5lavie  ; 
Du  plus  grand  des  mortels  on  va  trancher  la  viei 
Mais  ce  n'eft  rien  encor  ;  pour  me  de&fperer  > 
Antoine  contre  lui.  vient  de  fe  déclarer» 

Julie. 
Que  dites- vous ,  Madame,  ôc  ofez-vous  le  croire? 
Antoine  jufques -là  pourroit  trahir  fa  gloire  ? 

O  c    T    A    V   1    E. 

Malheureufe  j'efpere  8c  tremble  tour  à  tour  ; 
S^  vertu  me  ralmre  ,  ôc  ie  crains  Ion  amour. 
L^amourau  defefpoir  n'eilque  trop  redoutable? 


> 


Ah  !  Juîîe  ,  il  n'eftriendont  il  ne  foit  capable. 
Antoine  perd  en  moi  ce  qu'il  ain^e  le  mieux. 
Il  parloit  de  vengeance  en  fortant  de  ces  lieux; 
KtïîdQ  ks  defleins  je  mis  bien  informée  , 
II  va  contre  CeTar  folliciter  l'arm^'e. 
Helas  î  ce  bruit  cruel  eft  venu^jufqu  à  moi  ;. 
Il  m'aiTa/Tine  enfin  nr  ur  me  prouver  fa  foi  : 
Ainfî  donc  des  malheurs  annoncés  à  Preneité 
Mes  yeux  infortune's  font  la  four  ce  funelle  , 
Et  leur  e'clat  fatal  allume  le  flambeau 
Qui  conduira  Céfar  dans  la  nuit  du  tombeau. 

J    U     LIE. 

Madame  ,  Ce'fàr  vient ,  tâchez  de  vous  contrain-^ 
dre. 


SCENE    IL 

CESAR,  ALBIN,  OCTAVIE,, 
JULIE. 

César,   en  e-ntrarrt, 

/^  Deflins  !  ce  que  j'aime.  eH  ce  qu'il  me  faut: 
^^  craindre. 

O  c  T  A  V  I  r. 

Ah  !   Seigneur ,  parkz-vous  ou  d'Antoine  ,  ou  dé? 
moi  ? 

César. 
Je.parledes  ingrats  qiji  me  manquent  de.  foi». 


i 
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O  C  T  A  V  1  E. 

Sou*  ces  traits  odieux  puis-je  me  reconnoître  l 

César. 
ybus  m'aimez  ,  je  le  fçai  :  mais  Antoine  ell  iu| 

traître  ; 
Il  ofe  à  lare'volte  exciter  mes  foldats. 

O  c  T  A  V  I  E. 

Ah  !  fouffirez  jufqu'à  lui  que  je  porte  mes  pas  : 
C'eft  pour  me  trop  aimer  qu'il  vous  ell  infidèle  : 
Mais  de  fon  repentir  fiez- vous  à  mon  zele  » 
J'attendrirai  fon  cœur  à  force  de  pleurer  ; 
Mes  yeux  ont  fait  le  crime  ,  ils  vont  le  reparer. 

César. 
Kon ,  je  n'ai  pas  befoin  du  fecours  de  vos  larmes  j. 
Sa  rc'volte  après  tout  me  caufe  peu  d'alarmes , 
Et  je  puis  à  mon  gre'  difpofer  de  fon  fort. 

O  c  T  A  V  I  E. 

del  !  que  méditez- vous  ? 

Cesar. 

Ne  craignez  point  fa  mort. 
Bientôt  auprès  de  moi  votre  amant  doit  fe  rendre  ; 
Mes  ordres  font  donne'* ,  je  fuis  prêt  à  rentendrc*^ 

O  c  T  A  V  I  E.. 

Examineriez-vous  en  Juge  rigoureux 

Un  amant  qui  déjà  n'eft    ue  trop  malheureux  i 

C   E  s   4  R. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  pour  lui  rien  n'eu  à  craiiï»- 

dre  ; 
En  vain  à  k  punir  Tingrat  veut  me  contraindra  ^; 
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Malgré  fon  attentat ,  malgré  tout  mon  courroux , 
Won  cœur ,  mon  propre  cœur  le  de'fend  mieux  quo 

vous  : 
Par  moi  notre  amitié'  ne  fera  pas  trahie. 

O  C  T  A  VIE. 

Ah  !  Seigneur. 

César. 
C'eft  afTez ,  rentrez  chez  Caîpurnie  ^ 
Ne  l'abandonnez  pas  dans  fon  mortel  effroi , 
Elle  eft  de  mon  malheur  plus  à  plaindre  que  moL 


SCENE      1 1  L 

CESAR  ,  ALBIN. 
Albin. 

VOus  verrai-je  ,  Seigneur,  fous  un  profond iF- 
lence 
Cacher  de  vos  ennuis  toute  la  violence  ? 

César. 
OCiel! 

A   L   B  I  H. 

Quelles  horreurs  vous  annoncent  les  Dieux?*' 
César. 
Antoine  avec  Brutus  viendra-t-il  en  ces  lieux? 
La  as-tu  vus  tous  deux  /  Pois-je  long-tems  atteiir- 

dre,' 
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Albin. 
Seigneur ,  auprès  de  vous  ils  font  prêts  à  fë  rendrai. 

Ces  a  r,- 
N*ont-iIs  point  balance'  ? 

Albin. 

Les  Chefs  Scies  foldatr 
D*Antoine  vainement  ont  retenu  les  pas. 

César, 
Mais  Albin ,  dans  le  camp  que  prétendoit^il  faire  > 

A  L  B  I  K. 

Il  s*eft  plaint  de  vous  voir  ,  à  Ton  amour  contraire^ 
Et  tout  le  camp ,  Seigneur ,  ne  fouffre  qu'à  regret 
Que  Brutus ,  dès  long-tems  votre  ennemi  fecret  p 
Soit  plus  cher  à  vos  yeux,  qu'un  ami  fî  fidèle. 

Cl  s  a  r. 
L'un  obéit  pourtant ,  6c  l'autre  eli un^  rebcle^. 

Albin. 
Brutus  en  apparence  àvoslcix  obe'it: 
Mais  je  crois  qu'en  lecret  ,  Seigneur ,  il  vous  traîiit; 
Moi-même  à  fes  vertus  je  me  laiifai  fédiiire. 

César. 
Ah  !  dans  le  fond  des  cœurs  eft-il  permis  de  lire? 
Sur  de  fîmples  foupçons  doit-on  fe  défier 
Be  ceux  que  leur  vertu  femble  juftifîer  ? 
J'aime  Antoine  ScBrutus  y-  tous  deux  je  les  ellime  ^ 
Je  lès  crois  l'un  Ôc  l'autre  incapables  de  crime  ; 
Et  cependant  les  Dieux  entre  tous  les  Romains  , 
Pour  me  percer  le  cœur  n'ont  choifî  que  leurs, 
mains». 
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Albin. 
Ali  >  jugez  mieux  d'Antoine  ! 

César. 
Et  qui  peut  m'en  repondre  î 

Albin. 
Votre  cœur. ... 

César. 
Non ,  ce  cœur  ne  fait  que  me  confondre. 
Plus  Antoine  m'eft  cher  ,  plus  je  le  crains  ,  Albin. 
Et  les  Dieux...  Mais  il  faut  Rapprendre  mon  deftin, 
Ecoute ,  &  par  ces  mots  juge  fi  de  Preneûe 
Je  pouvois  recevoir  d'oracle  plus  funelle. 

O  R  A  C   LE. 

En  vain  par  tes  exploits  mille  peuples  foumîSf 
De  VUnivers  entier  te  promettent  l'Empire  i 

•     Contre  tes  jours  Roms  confpire  : 
Crains  les  Ides  de  Mars  &  tes  plus  che)'saintS4 

Albin. 
Juftes  Dieux  ! 

Ce  s  AR. 
La  voici  cette  affreufe  j'ourne'c 
Où  rOracIe  fatal  marque  ma  dellinée  : 
Aujourd'hui  l'on  confpire ,  au'ourdhui  je  péris  ; 
Et  par  les  mains  de  ceux  que  j'ai  le  plus  chéris  ; 
Moi-même  contre  moi  je  leur  prête  désarmer. 

Albin. 
Mais  cependant  ce  jour  qui  caufe  vos  alarmes , 
Sans  accomplir  l'Oracle  eft  enfin  arrivé. 

Ff 
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César. 
Je  le  fçai  :  mais  ,  Albin ,  il  n'efl  pas  achevé'. 

Albin. 
,Vous  pouvez  pre'venir  le  coup  qui  vous  menace. 

César. 
Et  pour  le  prévenir  que  veux-tu  que  je  fafTe  ? 
Dois-je  à  tous  mes  amis  faire  donner  la  mort  ? 
Et  quand  je  Toferois ,  puis-je  e'viter  mon  fort  ? 

Albin. 
Mais  Antoine  8c  Brutus  devant  vous  vontparoî- 

tre  ; 
Pene'trez  ,  s'il  fe  peut ,  qui  des  deux  eft  le  traître  i 
Et  vengez-vous  alors  de  fon  lâche  attentat  : 
On  n'eflpas  criminel  de  punir  un  ingrat. 

C  E  s  A  R. 
Tout  ingrat  qu'il  feroit ,  s'il  e'toit  ma  victime , 
Je  fçai  trop  de  quel  œil  Rome  vcrroit  fon  crime  J 
On  lui  de'cerneroit  des  honneurs  immortels , 
Je  verrois  à  fon  nom  e'iever  des  Autels , 
Tandis  que  par  fa  mort  couvert  d'ignominie. 
Je  n'entendrois  parler  que  de  ma  tyrannie  ; 
Moi  Tyran  !  ce  nomfeul  me  fait  frémir  d'horreur. 
Albin  ,  tu  lus  cent  fois  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;, 
Bien  ne  me  fut  plus  cher  que  de  régner  fur  Rome. 
Quelle  gloire ,  quel  fort  !  c'étoittrop  pour  un  hom- 
me, 
Et  ce  fuprême  rang  fî  long-tems  de'lîre' , 
Entre  les  Dieux  ôc  moi  n'eût  laiifé  qu'un  degré'  : 
Mais  je  crus  que  le  peuple  5ç  le  Sénat  lui-même 
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yiendroit  me  préiènter  le  facré  diadème , 
■  Et  loin  de  m'e'garer  en  dlnjuiles  projets , 

Je  comptois  tous  les  cœurs  pour  mes  premiers  fu- 
jets  : 

N'y  penfons  plus ,  le  Ciel  autrement  en  ordonne  ; 

Peuple  ;,  Sénat ,  amis ,  enfin  tout  m'abandonne  ; 

Et  fur  qui  me  fier  ?  où  trouver  de  la  foi  , 

JLorfqu' Antoine  ôc  Brutus  confpirent  contre  moi  ? 

Je  les  attens ,  mais  non  pour  les  charger  d'outra- 
ges ; 

Kon  pour  briguer  cncor  leurs  indignes  fuffirages , 

Ni  pour  les  eifrayer  ,  ni  pour  les  attendrir. 

Je  ne  veux  que  les  voir  ,  les  confondre  &  mourir. 

Ils  viennent ,  mon  tranfport  à  leur  afpeâ;  redou- 
ble : 

«Qu'on  me  laiiTe  avec  eux  ,  8c  qu'aucun  ne  noiw 
trouble. 


SCENE    IV. 

CESAR,  ANTOINE,  BRUTUS, 

Ils  s'ajfoient. 

César. 

COnful  8c  vous  Pre'teur ,  qui  tous  deux  dans  vos 
mains 

Tenez  le  fort  de  Rome  ,  8c  celui  des  humains. 

Si  mon  ordre  aujourdhui  près  de  moi  vous  appelle, 


'^3(J  LA    MO  RT 

C'eil  pour  rous  faire  part  de  ma  douleur  mortelk . 

Jufqu'ici  pour  vous  deux  n'ayant  point  de  fecrets  , 

Je  vous  ai  confie'  mes  plus  chers  inte'réts  ; 

Je  veux  le  faire  encor.  Par  plus  d'une  viâ:oire 

De  Rome  en  cent  climats  j'ai  fait  voler  la  gloire, 

yous  fçavez  mes  travaux ,  le  firuit  m'en  eH  bien 

doux, 
ruifque  je  n'ai  vaincu  que  pour  Rome  ôc  pour  vous: 
^ais  qu'à  cette  douceur  fuccede  d'amertume  ! 
De  la  difcorde  ici  le  flambeau  fe  ralume  ; 
j'apprens  que  l'on  confpire,  &  maigre' leurs  vertus, 
Je  n'en  puis  accufer  qu'Antoine  ôc  que  Brutus. 

Antoine. 
O  Ciel  !  de  vous  trahir  vous  me  croyez  capable. 

Brutus. 
^^h  !  Seigneur ,  à  vos  yeux  qui  m'a  rendu  coupai 
ble? 

A  N  T   o    I   N   I. 

Moi  !  j'aurois  pu  former  ce  projet  odieux , 
42ui  me  fait  foupçonner. . . 

Brutus. 
'  Qui  m'accufe  ? 

César. 

Les  Dieux. 
De  mes  plus  chers  amis  ,  fur  Taris  de  Prenefte , 
3La  main  doit  en  ce  jour  me  devenir  funeftc  ; 
<:'eft  vous  feulspar  ces  mots  que  l'Oracle  a  nona^ 

niés, 
four  en  douter  5  helas  !  je  vous  ai  trop  aimés  ; 
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•Etc'efl-làde  mon  fort  le  coup  le  plus  horrible  , 
A  tout  autre  malheur  je  ferois  infenfible  ; 
Oui ,  fîmes  alfaiTms  n'étoient  pas  des  ingrats. 
D'un  œil  indiffèrent  je  verrois  mon  trépas  : 
Mais  qu'Antuine  6cBrutus ,  en  qui  je  me  confie  i 
Comblés  de  mes  bientaitj, ,  attentent  fur  m. a  vie  ; 
?vlalgré  tout  mon  amour  que  Tune  &  l'autre  maia 
S'ouvre  jufqu'à  mon  cœur  un  barbare  chemin. 
Le  Ciel  peut-il  fur  moi  déployer  plus  de  rage  , 
Et  puis-je  fans  horreur  m'en  tracer  une  image  ? 
Parlez  ,  êc  d'un  tel  fort  pour  m' épargner  l'horreur  , 
Démentez ,  s'il  fe  peut,  &  les  Dieux  ôcmon  cœur. 

Antoine, 
Si  c'efl  au  nom  d'ami ,  Seigneur ,  qu'on  doit  con- 

noître , 
Quiconque  auprès  de  vous  doit  paffer  pour  un  traî- 
tre ; 
S'il  faut  qu'un  nom  fi  cher  donne  un  titre  odieux  , 
Je  ne  puis  démentir  votre  cœur  ni  les  Dieux  ; 
Des  témoins  fi  facrés  ont  droit  de  me  confondre , 
£t  dès  qu'ils  ont  parlé  je  n'ai  rien  à  répondre  : 
Mais  fî  des  faux  amis  les  vrais  font  difcernez , 
Tout  parle  en  ma  faveur  quand  vous  me  foupçoa- 

nez: 
A  mon  zèle  ,  à  ma  foi  rendez  toute  leur  gloire , 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  rappeliez  la  mémoire  > 
Et  remontez  d'abord  jufqu'à  ces  premiers  tems  , 
Où  vous  aviez  befoin  d'amis  vrais  ôc  conHans, 
A  votre  fier  Rivalle  Sénat  favorable  , 

Ffj 
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Lui  prêtoit  contre  vous  un  fecours  redoutable  ; 

Je  m'oppofai  n.oi  feul  au  Conful  Marceiius , 

Et  par  moi  ce  fecours  marcha  vers  Bibulus. 

Ce  grand  coup  ,  &  cent  fois  vous  l'avez  dit  vousr 

'   même , 
Fit  pafîer  en  vos  main* i  autorite' fuprême , 
Et  votre  Concurrent  dénué  de  foldats  , 
Par  là  fe  vit  contraint  à  fuir  devant  vos  pas. 
Mais  allons  plus  avant,  aux  champs  de  Macédoine, 
Quel  ami  fut  pour  vous  plus  fidèle  qu'Antoine  i 
Le  fort  vous  y  gardoit  un  funefle  revers  , 
Si  je  n'euiîe  été  prompt  à  traverfer  les  Mers , 
Du  Chef  Gabinius  quel  que  fût  le  courage  , 
ïl  n'en  eut  pas  alTez  pour  défier  l'orage  ; 
Je  le  bravai  pourtant ,  6c  mes  heureux  fecours 
Mirent  en  fureté  votre  gloire  ôc  vos  jours  : 
Vous  vainquîtes  enfin  :  mais  cette  feule  guerre 
2^'avoit  pas  décidé  du  deftin  de  la  terre  ; 
Juba  vous  attendoit  fur  les  bords  Afriquains  ; 
Il  falloir  voir  encor  Romains  contre  Romains , 
Avant  que  tout  fléchît  fous  les  loix  d'un  feul  hom- 
me , 
Et  votre  éloignement  vous  auroit  nui  dans  Rome, 
J'y  courus  par  votre  ordre ,  6c  trop  fur  de  ma  foi  ^ 
Votre  cœur  de  ce  foin  fe  repofa  fur  moi  : 
J'arrivai,  je  trouvai  Rome  à  demi  rebelle. 
Par  les  complots  fecrets  d'un  Tribun  infidelle  : 
IMais  contre  les  mutins  ma  foi  fe  fîgnala , 
Et  fournit  avec  eux  leur  Chef  Dolabella. 
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Voilà  ce  que  j'ai  fait;  fi  c'efl:  être  perfide, 
Je  confens  contre  moi  que  votre  cœur  décide. 
Mais  quand  vous  n'en  croyez  que  ce  cœur  ôc  les 

Dieux , 
Seigneur  ,  un  faux  e'clat  peut  e'blouir  vos  yeux  ; 
Et  je  tremble  pour  vous ,  fi  votre  ame  trompe'e 
Confond  vos  vrais  amis  avec  ceux  de  Pompe'e. 

B  R  u  T  u  s. 
Sans  vous  importuner,Seigneur,d'un  long  difcour?. 
Je  conviendrai  d'abord  qu'au  repos  de  vos  jours 
La  perte  de  Brutus  plus  que  tout  autre  importe  ; 
Tout  ell  fufpeél  en  moi ,  jufqu'au  nom  que  je  porte. 
Et  les  Dieux  ,  dont  l'avis  n'eft  pas  à  dédaigner  , 
S'ils  ne  me  nomment  pas ,  femblent  me  défîgner. 
Cependant  jufqu'ici  de  quoi  m'accufe  Antoine  ? 
D'avoir  fuivi  Pompée  aux  champs  de  Macédoine  ? 
Vous  fçavez  trop ,  Seigneur ,  avec  tous  les  PvO- 

mains , 
Que  du  fang  de  mon  père  on  vit  rougir  fes  mains. 
Non ,  je  ne  fui  vis  pas  l'aiTaflin  de  mon  père  ; 
Je  fuivis  le  Sénat ,  &  crus  le  devoir  faire. 
Si  je  fus  dans  l'erreur  ,  j'attendois  que  les  Dieux, 
Pour  m'en  faire  fortir,  m'euifent  ouvert  les  yeux. 
Pour  vous  contre  Pompée  à  peine  ils  prononcèrent, 
Que  je  fus  du  parti  que  les  Dieux  embralTerent  ; 
Je  me  rendis  à  vous.  Depuis  chez  les  Gaulois 
Par  votre  ordre  ,  Seigneur ,  je  difpenfai  vos  loix  , 
J'y  remplis  mon  devoir  ,  ôc  par  la  renommée 
Du  fuccès  de  mes  foins  Rome  fut  informée. 

Ff* 
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Pour  prix  d*unzele  enfin,  loin  de  Romeepfouv'^ 

A  la  Preture  ici  vous  m'avez  e'Icve'. 

D'un  choix  fî  glorieux  ai-je  trahi  l'attente  ? 

Et  qui  montra  jamais  une  foi  plus  confiante  ? 

Pour  dctourner  de  moi  jufqu'au  moindre  foupçon  ^ 

II  m'a  fallu  trahir  la  fille  de  Caton  : 

Loin  d'ofer  murmurer  de  cette  violence  , 

J'ai  force'  ma  douleur  6c  ma  bouche  au  fîlence  ; 

JEt  l'on  ne  m'a  pas  vu  par  d'imprudens  e'clats 

Animer  contre  vous  le  peuple  ou  les  foldats, 
Antoine. 

Croyez-vous  que  CeTar  ,  par  ce  difcours  s'abufc  ? 

Pour  vous  juftilier  votre  bouche  m  accufe  , 

Et  d'un  crim.e  apparent  arme'  contre  ma  foi. 

Vous  cherchez  à  fixer  tous  les  foupçons  fur  moi. 
A  Céfar, 

Seigneur ,  j'avourai  tout ,  car  je  hais  trop  la  feinte. 

J'ai  cru  que  mon  malheur  me  permettoit  la  plainte; 

Oui,  j'ai  de  vos  foldats  animé  le  courroux  ; 

Mais  c'ell  contre  Brutus  ,  ôc  non  pas  contre  vous. 

Voilà  quel  ell  mon  crime.  Ah  !  quel  fupplice  ex- 
trême , 

De  fe  voir  pour  jamais  arracher  ce  qu'on  aime  ! 

Srutus  a  mieux  caché  fbn  dépit  à  vos  yeux  : 

Mais  les  feux  renfermés  n'en  éclatent  que  mieux. 
Brutus. 

Vous  le  voyez  ,  Seigneur ,  j'aurois  beau  me  dé- 
fendre , 

A  de  nouveaux  foupçons  je  dois  toujours  m'atten-? 
dre, 
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Tout  fert  à  me  confondre  ,  &  mon  crime  pallé , 
Ou  plutôt  mon  malheur  ne  peut  être  effacé. 
Et  comment  à  vos  yeux  montrer  mon  inflocencci 
Si  l'on  foupçonne  en  moi  jufqu'à  TobéifTance  . 

César. 
Que  je  fuis  malheureux!  Dieux  ,  quel  forteftU 

mien  ? 
ïls  s'accufent  l'un  l'autre,  ôc  ne  m'apprennent  rien  ; 

Et  moi  toujours  flotant  dans  mon  incertitude 

Il  fe  levé. 

Ah  !  c'eft  trop  foutenir  un  fupplice  fi  rude  ; 
J'aime  mieux  m'avancer  vers  le  coup  que  j'attens  , 
Que  d'éprouver  l'horreur  de  l'attendre  long-tems. 
Rempliffez  de  mon  fort  lesloix  irrévocables , 
Obcilfez  aux  Dieux  qui  vous  nomment  coupab.es, 
Frapez  ;  qu'aucun  effroi  ne  retienne  vos  coups  : 
Nous  fommes  feuls  ici ,  je  m'abandonne  à  vous; 
Des  plus  fiers  ennemis  je  fç?i  punir  loffenfe : 
Mais' contre  mes  amis  mon  bras  ell  fans  défenfe. 
Brutus ,  Antoine  :  ô  Ciel  !  aucun  ne  me  répond , 
L'un  6c  lautre  à  ces  mots  fe  trouble  6c  fe  confond, 
B  R  u  T  u  s.  À  part. 

Helas  ! 

César. 
Que  m.e  veut  dire  un  fi  trifte  langage? 
D'un  heureux  repentir  feroit-il  le  préfage  ? 

Brutus  à  part. 
Qui  peut  voir  ce  fpedacle;  6c  ne  pas  s'attendrir  > 


S3u  t  A    MO  RI 

Antoine. 
Kon ,  ce  n'eil  pas  à  vous ,  c'eil  à  moi  de  mourif  ^ 
Seigneur,  à-vros  foupçonsjene  fçaurois furvivre I 
Il  faut  par  tout  mon  fang  que  je  vous  en  délivre. 
Après  ce  que  je  perds  le  trépas  m'eft  trop  doux  , 
Et  mon  heureux  rival. . . 

B  R  u  T  u  s. 

Je  le  fuis  moins  que  vous  ; 
Antoine ,  8c  ce  n'efl  pas  dans  l'hymen  d'Oclavie 
Que  Brutus  avoit  mis  le  bonheur  de  fa  vie. 

C    E    s   A   R. 

Qu'entens-je,de  leur  fort  ils  fe  plaignent  tous  deux; 

Je  les  aime ,  &  c'efl  moi  qui  les  rens  malheureux. 

Je  ne  m'étonne  plus  ,  quand  je  lesfacriiîe  , 

Si  l'Oracle  fatal  veut  que  je  m'en  déiîe. 

Pardonnez  ,  chers  amis,  j'ai  mérité  la  mort  : 

Mais  enfin  c'eil  à  moi  de  changer  votre  fort. 

Oui ,  fois  heureux  ,  Antoine  .  &  poifede  Octavie  l 

Keçois-la  de  la  main  qui  te  l'avoit  ravie  : 

Et  toi ,  mon  cher  Brutus ,  fois  heureux  à  ton  tour  J 

C'en  eft  fait ,  je  te  rens  l'objet  de  ton  amour. 

Oui  jeté  rens  Porcie  ;  8c  fi  par  l'h/menée 

Je  ne  puis  à  mon  fang  unir  ta  deftinée: 

Obtiens  le  premier  rang  entre  tous  mes  amis, 

Et  confens  que  du  moins  je  t'appelle  mon  fils. 

Brutus. 

Ah  !  Seigneur ,  c'en  eu  trop. . . .  Pour  prix  d'un 

nom  fi  tendre 

Quel  refpeci: ,  quel  amour  ne  dois-je  pas  vous  ren- 
dre ? 
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'Que  ne  puis- je.  . . 

César. 
Ton  cœur  fçaura  le  mériter , 
Et  je  f  eftime  trop  pour  en  pouvoir  douter. 
Adieu  ,  fans  perdre  tems  je  vais  à  Calpurnic 
Annoncer  le  bonheur  qui  nous  reconcilie. 
Qu'on  appelle  Porcie ,  &  que  ce  jour  heureux 
L'élevé  comme  nous  au  comble  de  fes  vœux. 


SCENE     V. 

ANTOINE,  BRU  TU  s. 

A  N  T  0  I  ^•  E. 

QUel  excès  de  bonté  fon  cœur  nous  fait  pa- 
roitre  ? 
S'il  n'eil  Maître  du  Monde  ;  il  eft  digne  de  l'être; 
Et  nous  devons  ,  Brutus ,  verfer  tout  notre  fang 
Pour  le  faire  monter  à  ce  fuprême  rang. 

Brutus. 
Je  fçai  par  fa  vertu  qu'il  a  droit  d'7  prétendre; 
Et  pour  lui  tout  mon  fang  brûle  de  fe  répandre. 
Oui  ,  qu'il  donne  des  loix  aurefte  des  humains  : 
Mais  il  en  faut,  Antoine,  excepter  les  Romains. 

Antoine. 
Pourquoi  les  excepter  ?  pourquoi  leur  interdire 
Le  bonheur  fans  égal  que  promet  fon  empire  ? 
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B  R  U  T  U    s. 

Ce  bonheur,  quel  qu'il  foit ,  n'en  eft  pas  un  pou* 

eux  , 
La  feule  liberté  rend  les  Romains  heureux. 
Et  je  crains. . . . 

A    lî  T   O  I  N   E. 

Et  qui  peut  vous  caufer  des  alarmes  3 
Voyons-nous  les  rvomains  prêts  à  prendre  les  ar- 
mes ? 
Montrons-nous  feulem^ent ,  tout  va  fe  joindre  à 

nous  ; 
Les  foîdats  font  pour  m.oi,  le  Sénat  ell  pour  vous. 
Je  vous  dirai  bien  plus,  ce  Sénat  inflexible 
A  mes  pre'fens  offerts  n'eft  pas  inaccefîible. 
Comibien  de  Sénateurs  à  mes  defîrs  foumiis. .  ;' 

B  R  u  T  u  s. 
Ils  ne  vous  tiendront  pas  ce  qu'ils  vous  ontpro<* 

mis  : 
Défiez-vous  des  cœurs  dont  la  haine  fe  cache 
Et  ne  comptez  pour  rien  des  fermens  qu'on  arr3t* 

che. 
Tel  fiate  vos  defîrs ,  qui  prêta  vous  tromper, 
K'embraffera  Céfar  que  pour  mieux  lefraper. 
Je  frémis  du  péril  qui  menace  fa  tête  ; 
Il  en  efc  tems  encor  ;,  détournez  la  tempête , 
Et  fongez.  .  . 

Antoine. 
Non ,  Brutus ,  en  vain  vous  m'aîarmez  , 
.Céfàr  n'a  rien  à  craindre  ;  il  fuiHt ,  vous  l'aimez, 
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A  fuivre  tous  vos  pas  le  Sénat  efl  fidèle. 
Je  vous  quitte ,  je  cours  où  l'amitié  m'appelle  ; 
Je  vais  fans  différer  afTembler  mes  amis  , 
Et  tenir  à  Céfar  tout  ce  que  j'ai  promis. 

S   C  E    N    E    V  I. 

B  R  U  T  U  s  feuL 

AH  !  de  grâce  arrêtez.  Mais  il  fuit ,  il  me  laiffe, 
O  fatale  amitié  !  plus  fatale  promeife  ! 
Il  va  perdre  Céfar  ,  quand  je  veux  le  fauver  ; 
Sa  main  le  précipite  ,  en  croyant  l'élever. 
Rome  ,  amitié  ,  devoir  ,  quel  parti  dois-je  fuivre? 
Faut-il  que  Céfar  règne ,  ou  qu'il  ceiTe  de  vivre .' 
î^on ,  pour  Rome  &  pour  lui  redoublons  nos  ef- 
forts. 
Dieux  !  m'auriez-vous  en  vain  infpiré  des  rcmors  î 
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ACTE    V- 

'  -     '    '      -  ■  « 

SCENE     PREMIERE, 

BRUTUS,   FLAVIEN. 

F    L  A    V    I    E    N, 

Sortons  de  ce  Palais ,  prévenez  votre  pertô  i 
La  coMJuration,  Seigneur,  eft  découverte j 
Céfar  par  un  billet  vient  d'en  être  informé. 

Brut   us. 
Je  le  fçai ,  Flavien ,  mais  aucun  n'ell  nommé, 

F    L    A   V    I    E    N. 

yenez  donc  au  Sénat  pour  hâter  Tentreprife*' 

B  R  u  T  u  s 
Rien  nepreiTe. 

Flavien. 
Ah  !  Seigneur  ,  craignez  quelque  furprife  : 
L'orage  vient  de  naître  ,  il  gronde ,  il  peut  grofîîr  , 
Si  l'on  donne  au  Tyran  le  tems  de  s'éclaircir  ; 
On  a  déjà  parlé  ,  tremblez  qu'on  ne  vous  nomme; 
Et,  fî  ce  n'eft  pour  vous ,  du  moins  tremblez  pouc 

Rome  : 
yous  êtes  déformais  fon  plus  ferme  foûtien* 
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B   R    U    T    U    s. 

Pour  Rome  ni  pour  moi  je  ne  redoute  rien. 

F    L    A    V    I    E    N. 

Gardez  pour  d'autres  tems  ce  courage  intrépide* 
Et  qui  vous  répondra  que  cette  main  perfide  i 
Par  qui  de  vos  amis  le  complot  efl:  trace' , 
N'achevé  pas  enfin  ce  qu'elle  a  commencé  ? 
Tel  qui  contre  CeTar  devoir  prendre  les  armes  » 
A  donné  cet  avis  qui  caufe  mes  alarmes  ; 
N'en  doutez  point,  Seigneur,  c'eft  un  des  conjurez. 
Il  efl  infiruit  de  tout  ;  &  fi  vous  différez , 
Quel  quefoit  pour  Céfar  le  motif  qui  l'engage  , 
Il  peut  en  vous  nommant  achever  fon  ouvrage- 

B  R  u  T  u  s. 
Non ,  je  répons  de  lui  ;  de  fa  gloire  jaloux , 
ïl  veut  fauver  Céfar  fans  perdre  aucun  de  nous. 

F    L    A    V    1    E   N. 

Vous  le  connoiiTez  donc  ? . . . 

B  R  u  T  u  s. 

Reconnois-le  toi-même  ; 
C'elt  moi. 

F    L    A   V    I    E    N, 

Vous  ? 

B    R  u  T  u  s. 

Flavien  ,  ta  furprife  eft  extrême  î 
Mais  apprens  à  quel  point  mon  cœur  eft  combattu. 
Les  bontés  de  Céfar, mes  remors ,  ma  vertu. 
Tout  s'anit  à  la  fois  contre  ma  barbarie  : 
En  vain  j'entens  les  cris  de  ma  trifte  patrie. 
Pacs  le  fond  de  mon  cœur  rien  ne  peut  balancer^ 
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Ni  la  voix,  ni  le  prix  du  fang  qu'il  faut  verfer. 
Non ,  Rome ,  de  Brutus  n'attens  pas  un  tel  crime  i 
Ou  change  de  vengeur  ,  ou  change  de  viclime  : 
Hemets  en  d'autres  mains  un  parricide  fer , 
Je  ne  puis  immoler  un  ennemi  fî  cher. 

F   L  A  V  I    E  N. 

^ais  depuis  quand ,   Seigneur  ,  ce  changement 
étrange  ? 

Brut  us. 
Vois  de  quel  ennemi  Rome  veut  qu'on  la  venge; 
Tantôt  loin  de  s'armer  d'un  funefle  couroux , 
Il  s'avançoit  lui-même  au-devant  de  mes  coups; 
He'las  !  quelle  fureur  n'en  feroit  adoucie  ? 
Touche' de  mes  regrets  ,  il  m'a  rendu  Porcie. 
J'ai  vu  dans  ce  moment  fes  pleurs  prêtes  à  couler  ï 
Du  nom  de  fils  fa  bouche  a  daigne'  m'appeller  ; 
Et  je  pourrois  encore ,  inhumain  ôc  perfide  , 
Sous  ce  beau  nom  de  fils  cacher  un  parricide. 
Ah  !  que  plutôt  cent  fois  ma  main,  ma  propre  main , 
Si  Rome  veut  du  fang ,  en  cherche  dans  mon  fein. 

F    L    A    V    I    E    N. 

Jlais,  Seigneur,  après  tout  que  pre'tendez-vouSr 
faire  / 

B  R  rj  T  V  5, 
Tout ,  plutôt  qu'immoler  une  tête  fî  chère. 

F     L    A   V    I   E   N. 

yous  pourriez  trahir  Rome ,  6c  lui  donner  de& 
fers  ? 

Brutus 
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B  R  U    T    U    S. 

Kome  n'eft  pas  encore  réduite  à  ce  revers  ; 
Le  billet  qu'à  Céfaren  fecret  j  ai  fait  rendre  j 
Lç  portera  fans  doute  à  ne  rien  entreprendre. 

F    LA    V   I   E  N. 

Et  s'il  pourfuit ,  Seigneur ,  quel  parti  prendrez» 

TOUS  ? 

S*il  veut  régner, 

B    R  u  T  u  s. 
Ces  mots  rallument  mon  courouXt 
Je  veux  bien  lui  lailler  l'autorité  fuprême  : 
Mais  s'il  porte  fes  vœux  jufques  au  Diadème, 
La  rage  dans  le  cœur,  &  le  fer  à  la  main  , 
Je  cefTedétre  fils,  pour  n'être  que  Romain. 
Je  n'avourai  jamais  un  tyran  pour  mon  père. 
Il  doit  fe  rendre  ici ,  je  Tattens  &  j'efpere 
Que  mes  avis  fecrets  auront  change'  fon  cœur, 
Toi ,  va  de  nos  amis  entretenir  l'ardeur , 
AlTemblés  au  Sénat,  même  foin  les  anime. 
Leur  main  prête  à  fraper  n'attend  que  la  victime» 
Cache-leur  mes  remors  ;  &  fur-tout ,  Flavien  , 
Dis-leur  qu'en  mon  abfence  ils  n'entreprennent 

rien. 
Ce'far  vient ,  fon  chagrin  paroît  fur  fon  vifage  ? 
Fais  ce  que  je  te  dis  fans  tarder  davantage. 


G2 
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SCENE     II. 

CESAR,  ANTOINE,  BRUTUS. 

César. 

LA  fortune,  Brutus ,  vers  vous  guide  mes  pas^ 
J'ai  befoin  d'un  ami  qui  ne  me  flate  pas  : 
Ouvrez-moi  votre  cœur  ,  je  fçai  qu'il  eftfmce're, 
Et  que  j'en  dois  attendre  un  confeil  falutaire. 
Si  j'en  crois  un  avis  qu'on  vient  de  me  donner , 
Au  milieu  du  Sénat  on  doit  m'alTafliner. 
Pans  un  pe'ril  fî  grand  quel  parti  dois-je  prendre? 
Parlez;  c'eil  de  vous  feul ,  que  mon  fort  va  dépen- 
dre. 

Bru  tus. 
Ah  !  Seigneur ,  pouvez-vous  balancer  un  moment^ 
K'allezpas  au  Sériât,  c'ell;  là  mon  fentiment. 

A  N  1     O  I  N   E. 

Que  dites-vous ,  Brutus  ? 

Brutus. 

Ce  que  ma  foi  m*infpire, 
Antoine    â    Céfar. 
Ah  !  Seigneur  ,  fongez  bien  qu'il  y  va  de  l'Empire. 

Brutus. 
Songez  plutôt ,  Seigneur  ,  qu'il  y  va  de  vos  jourSi 
Et  t^uun  fer  inhumain  en  doit  trancher  le  cours. 

Antoine. 
Q.uoi.^  Seigneur,au  Sénat  vous  feriez  cet  outrage. 
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Au  moment  qu'à  vos  vœux  il  promet  fon  fuiïrage? 
C'eil  par  votre  ordre  exprès  qu  il  vient  de  s  aiTe.n- 

bler. 
Que  dis-je  ?  On  fçait  de'ja  ce  qui  peut  vous  trou^ 

bler. 
Et  ceux  de  qui  la  foi  pour  vous  efl  la  plus  pure , 
Sur  eux  de  vos  foupçons  prendront  toute  l'injure; 
Du  moins  pour  un  moment  montrez-vous  à  leur» 

yeux  ; 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  ,  ils  font  près  de  ces 

lieux. 

B  R   u  T  u  s. 
Auprès  de  ce  Palais  je  fçai  que  l'on  s'afTemble , 
CeTar  en  peut  fortir  fans  que  pour  lui  je  trembler 
Mais  qu'il  fe  garde  bien  d'entrer  dans  le  Sénat, 
Puifqu'il  doit  y  périr  par  un  afTaiîinat. 
Et  que  deviendroit  Rome  après  ce  coup  funefte  l 
Elit  perdroit  en  vous  le  feul  bien  qui  lui  refte. 
Oui ,  Seigneur ,  en  vous  feul  tout  notre  efpoir  efl 

mis  : 
Vivez ,  ôc  nous  bravons  nos  plus  fiers  ennemis. 
Songez  en  quel  état  Rome  feroit  réduite, 
Que  de  maux  votre  mort  traîner  oit  à  fa  fuite  , 
Si  vous  alliez  périr  par  un  affaiTmat. 
Encore  un  coup  ,  Seigneur,  n'allez  pas  au  Sénat. 

César. 
Ah  !  c'en  efl  trop.   Après  ce  que  je  viens  d'entcn* 

dre, 

Gg  $ 
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Je  ne  puis  .  : .  Au  Sénat  ,  Antoine ,  allez  m^af^ 

tendre  ; 
Courez  de  nos  amis  diiïïper  la  frayeur  : 
Je  vous  fuis. 


SCENE     III. 

CESAR,BRUTUS. 

B  R  U    T  U    s. 

J  Ufte  Ciel  !  vous  irez  donc ,  Seigneur  ï 
.Quoi  mes  confeils . . . 

César. 
C'efl:  là  ce  qui  me  détermine. 
Je  ne  crains  plus  les  coups  qu'un  traître  me  deftine. 
Oui>  puifqu*eniin  Brutus. . .  O  Ciel  !  qu  avois-je 

fait? 
Je  f  avois  foupçonne'  d'un  fi  lâche  forfait. 
De  tout  autre  confeil  prêt  à  te  faire  un  crime , 
J'aurois  cru  qu'à  l'autel  entraînant  ta  vidime  9 
Ta  main  j  ta  propre  main  m'alloit  facriiier  : 
Mais  tu  viens  ,  cher  Brutus,  de  te  julHfier. 
Oui,  tu  me  fais  fortir  de  nàon  erreur  extrême; 
Et  je  vais  au  Sénat. .  . 

Brutus. 

Qu'ai-je  donc  fait  moi-même  ?, 
P\in  conieil  iàlutaire ,  ô  fruit  pernicieux  ! 
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Ah  î  de  grâce ,  Seigneur ,  demeurez  en  ces  lieux , 
Reprenez  un  foupçon  qui  vous  eft  favorable , 
Des  mortels  ,  s'il  le  faut,  je  fuis  le  plus  coupable  : 
Croyez  tout.  J'aime  mieux  pafTer  pour  criminel  > 
Qu'innocent  à  vos  yeux  ,  vous  conduire  à  l'autel. 
Accordez  quelque  chofe  à  ma  frayeur  mortelle. 

César. 
Et  qu'ai-je  à  redouter,  quand  Brutus  m'eû  ildellej 
Ofl  nous  attend  :  allons. 

Brut  us» 

O  Ciel  !  où  courez  vous  ^ 
Permettez-moi,  Seigneur ,  d'embraffer  vos  genoux; 
Ke  me  refufez  pas  la  grâce  que  j'implore  ; 
Et  fi  du  nom  de  fils  vous  m'honorez  encore  , 
En  ce  fatal  moment  fouiFrez  qu'à  mon  fecours 
J'appelle  un  nom  ficher  pour  conferver  vos  jours^ 

César. 
Et  c'eft  ce  nom  fi  cher  qui  fur-tout  me  rafiure.' 
Brutus ,  je  ne  t'ai  fait  déjà  que  trop  d'injure. 
Quoi ,  j'ai  pu  te  confondre  avec  mes  ennemis. 
Après  t'avoir  donné  le  tendre  nom  de  fils  ! 

Bru   tu  s. 
Ainfi  donc  au  tombeau  ce  nom  facre'^  vous  guide! 
Ah  !  fongez  que  ce  fils  peut  être  un  parricide. 
Que  vos  plus  chers  amis  vous  donneront  la  mort; 
C'eft  ainfi  que  les  Dieux  ont  règle'  votre  fort. 
A  remplir  leurs  Arrêts  ils  peuvent  me  contraindre r 
Enfin  plus  vous  m'aimez,  plus  vous  devez  me 
craindre. 
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César. 

Après  ce  que  je  fens ,  après  ce  que  l'e  vois } 
Jeté  foupçonnerois  une  féconde  fois  î 
Ke  le  préfume  pas  :  allons,  plus  je  difFe're  » 
Plus  je  femble  douter  que  ta  foi  foit  (incére. 


SCENE     IV. 

B  R  U  T  U  s. 

A  H  !  ne  vous  livrez  pas  au  fort  le  plus  affireux. 

^■^  Il  fuit.  Courons. . .  .  Arrête. .  . .  Ou  vas-tu  » 
malheureux  ? 

Quel  eil  près  de  Ce'far  le  deflein  qui  t'apelle  ? 

D'une  main  favorable  ,  ou  d'une  main  cruelle. 

Au  milieu  du  Sénat  vas-tu  le  couronner .' 

Au  milieu  du  Sénat  vas-tu  l'aiTaiCner? 

L'aifairmer  !  grands  Dieux  !  quel  deifein  exécrable! 

Kon, plutôt  a  fes  vœux ,  Brutus ,  fois  favorable. 

Il  veut  régner.  Qu'il  règne,  &  nous  donne  des 
Loix, 

!N'a-t-il  pas  les  vertus  qui  font  les  plus  grands 
Rois  .'  . . . 

Que  dis-je?  N'efl-ce  pas  Rome  qui  m'a  fait  naître? 

Fils  ingrat  !  eîl-ce  à  moi  de  lui  donner  un  maitre  ? 

A  lui  forger  des  fers ,  je  prêterois  ma  main  ? 

£t  depuis  quand ,  BrutUi ,  n'es-  tu  donc  plus  Ro- 
main i 
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M  !que  Rome  foit  libre  ,  &  que  Ce'far  pe'riiTe , 
Je  dois  à  mon  pays  ce  fanglant  facrifice. 
Marchons  fans  balancer. ..  Mais  que  vois-je^ 

grands  Dieux  ! 
Quel  effroyable  objet  fe  pre'fente  à  mes  yeux  ! 
Quel  fantôme  s'avance ,  8c  d'une  voix  fatale 
M'annonce  qu'il  m'attend  dans  les  champs  d© 

Pharfal?. 
Eft-ceuneillufion?  Quoi  déjà  mes  remors 
Font  fur  mes  fens  trouble's  deiî  puilfans  efforts  ! 
Que  ne  feront-ils  pas  fi  j'achève  le  crime  ? 
Non ,  Ce'far  ,  à  te  perdre  en  vain  Rome  m'anime  9 
Et  m'appelle  avec  toi  du  tendre  nom  de  fils. 
Je  ne  fuis  plus  Romain  ,  s'il  faut  l'être  à  ce  prix  : 
Ma  gloire  m'eil  trop  chère ,  elle  en  feroit  noircie. 
Jentens  du  bruit:  on  vient.  Je  tremble,  c'eft  Porcie» 


SCENE     V. 

BRUTUS,    PORC  TE. 

P  O  R  C  I  E. 

BRutus ,  pourquoi  Cefar  me  fait-il  apeller  f 
Avant  que  de  le  voir,  j'ai  voulu  vous  parler. 
Eclairciffez  le  trouble  ou  cet  ordre  me  jette.  . . 
Mais  votre  ame  à  fon  tour  me  paroît  inquiette. 
Ah  !  je  tremble  d'effroi.  Dieux  l'auriez- vous  per- 
mis ï 
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'Auroit-on  dénoncé  quelqu'un  de  nos  amis  ^ 

B  R  U  T  U  S. 
La  conjuration  efl  encor  ignorée. 
Mais ,  Madame. 

P  o  R  c  1  E. 

Achevez.  Efl-elle  différée  ? 
B  R  U  T  U  S. 
Céfar  eft  au  Sénat ,  &  nos  amis  aulïi. 

p  o  R  c   I  E. 

Céfar  efi:  au  Sénat,  8c  vous  êtes  ici  l 
Qu'entens-je  ?  A  d'autres  mains  céderiez  -  vous  Id 

gloire 
D'immoler  ?  . .  Non  ,  Brutus ,  non,  je  ne  le  pui$ 

croire. 
Du  foin  de  me  fervir  vous  êtes  trop  jaloux  r 
Caton  n'aura  jamais  d'autre  vengeur  que  vous; 

Brutus. 
Helas  !  vous  n'auriez  point  de  reproche  à  me  faire  i 
Simon  fang  fuffifoit  pour  venger  votre  père. 
Mais ,  Madame ,  fongez  quel  cœur  il  faut  percer, 

P  o  R  c  I  E. 
Quoi  Céfar  dans  le  tien  pourroit  me  balancer  ? 

Brutus. 
Quel  crime  a-t-il  commis ,  pour  attaquer  fa  vie  f 

P  o  R  c  I  E. 
Tu  ne  comptes  pour  rien  de  voir  Rome  aifervie  î 
ïl  forme  le  plus  noir  de  tous  les  attentats  : 
Et  c'eâ  un-crime  encor  qui  ne  te  touche  pas  î 
O  mon  trille  pays ,  quelle  eil  ta  deiUnée  ? 

Rom$ 
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Rome ,  par  quelle  main  es -tu  donc  enchaîne'e  ? 
UnBrutus  des  tyrans  t'affranchit  autrefois  , 
Un  Brutus  te  remet  fous  leurs  fuperbes  Loix. 

B  R  U  T  U  s. 

Rome  à  porter  des  fers  n'eft  pas  réduite  encore. 
Ne  le  permettez  pas.  Dieux  puiiTans  que  j'implore  J 
Etfaitesque  Cefar  glacé  d'un  jufte  effroi , 
Rejette  en  plein  Sénat  le  nom  fatal  de  Roi. 
Mais  quel  trouble  à  mes  yeux  Flavien  fait  paroîtrel 


SCENE    VI. 

BR  u  TUS,  PORCIE,  FLAVIEN. 
Flavien. 

AH  !  Seigneur ,  accourez ,  ou  nous  avons  un 
maître. 
Cefar  d'un  Diadème  a  déjà  ceint  fon  front. 

Brutus. 
Qu*entens-je  ?  ah  î  dans  fon  fang  lavons  un  tel  afr 

front. 
C'en  eil  fait ,  le  devoir  fur  l'amitié  l'emporte  , 
Je  ne  balance  plus ,  ôc  Rome  eft  la  plus  forte. 
Dieux ,  n'accufez  que  vous  de  ce  crime  forcé  : 
Je  vais  remplir  l'arrêt,  vous  lavez- prononcé. 


l 
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SCENE     VII. 

PORCIE, PAULINE. 

P    O    R  C  I  E. 


H  je  tremble. . . 

Pauline. 
Avec  vous ,  Erutus  d'intelligence. 
De  Rome  8c  de  Caton  va  remplir  la  vengeance. 
Madame ,  triomphez ,  vos  vœux  feront  contens. 

P  o  R  CI  E. 

Helas  !  de  triompher  il  n'eft  pas  enco?  tems. 
Je  crains  ,  chère  Pauline ,  &  plus  que  Je  n'efpere  ; 
Ce  jour  doit  à  la  fois  venger  Rome  &:  mon  père: 
Mais  fî.le  foxt  cruel  en  ordonne  autrement , 
Ce  jour  verra  périr  6c  Rome  6c  mon  amant. 
Te  dirai-je  encor  plus  .^  Je  fens  d'autres  alarmes  ; 
Brutus  contre  Cefar  vient  de  prendre  les  armes  ; 
Mais  ce  même  Cefar  a  feu  s'en  faire  aimer. 
D'un  feul  regard ,  Pauline  ,  il  peut  le  défarmer  ; 
Et  de  quelque  façon  que  le  fort  en  décide  , 
Je  puis  perdre  Brutus  ou  fidèle  ou  perfide  ; 
Car  enfin  vainement  il  a  reçu  ma  foi , 
Je  ne  puis  être  à  lui  >  s'il  n'efl  digne  de  moi. 


é 
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SCENE    VI  IL 

PORCIE  ,  OCTAVIE  ,  PAULINE ,  JULIE, 

O  C  T  A  V  I  E. 

S  Gravez -VOUS  à  Cefar  Tiionneur  qu'on  vient  de 
faire  l 

Madame ,  le  Sénat  ne  nous  efl  plus  contraire. 

Et  Brutus  dans  fa  crainte  heureufement  trompe^ 

F  o  R  c  I  E. 

Quoi  ?  Madame ,  Brutus . . 

O  c  T  A  V  I  E, 

D'autres  foins  occupe'. .  : 
Mais  au  nom.  de  Brutus  vous  vous  troublez  ,  Ma- 
dame ? 
Ne  craignez  plus ,  Cefar  veut  couronner  fk  flamme: 
Il  nous  rend  tous  heureux...  Que  vois-je  2  vos  re- 
gards 

On  entend  du  hruît. 
Interdits  &  confus  errent  de  toutes  parts. 
Mais  quel  bruit  à  mon  tour  m'inquiète  ôc  me  trou- 

ble  ? 
Auroit-on...  JuFlcs  Dieux  î  ce  bruit  fatal  redoublef 
Fortune ,  rends  le  calme  à  mes  fens  éperdus; 
[    5auve  Antoine  &  Cefar. 

P  0  a  c  I  E ,  y^  retirant 

Sauve  Rome  6c  Brutus. 
Hhij 
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SCENE     IX. 

OCTAVIE,  JULIE. 

£LIe  fuit!  je  frémis!  C'efl  trop  me  faire  entendre 
De  Rome  Se  de  Brutus  ce  que  je  dois  attendre» 
Ah  !  Cefar  ,  je  te  perds ,  tout  s'arme  contre  toi; 
Je  ne  puis  foùtenirun  fî  mortel  effroi. 
Viens,  allons  au  Sénat.  Mais  Antoine  s'avance  : 
O  Ciel  !  de  fa  douleur  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

Kl  ■  ■  t       "  Il ■"  Il  I      ■   Il  III  r 

SCENE    DERNIERE. 

ANTOINE,  OCTAVIE,  PAULINE. 
Antoine. 

/iH!  Madame,  Cefar... 

O  C  T   A  V  I  E. 

Et  bien ,  quel  efl  fon  fort  ! 
Antoine. 

He.las  ! 

O  C  T  A  V  I  E; 

Ah  !  cefoûpir  m'annonce  qu'il  ell  mort. 
Antoine. 
Oui ,  Madame ,  à  mes  yeux  il  a  perdu  la  vie , 
Et  fes  cruels  bourreaux  ne  me  Font  pas  ravie 
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J'ai  du  fuivre  fes  pas ,  ôc  l'ai  trop  mérite  j 
C  eft  moi  dans  ce  péril  qui  l'ai  précipité  ; 
C'ell  moi  qui  malgré  lui ,  plein  d'une  ardeur  ex- 
trême , 
Ai  ceint  fon  front  facré  du  fatal  diadème. 
Dieux  !  qu'ai-je  vu  f  des  Rois  implacable  ennemi. 
Tout  le  Sénat  de  rage  aulTi-tôt  a  frémi. 
Je  cours  des  plus  mutins  appaifer  le  murmure  ; 
En  vain  je  les  menace ,  en  vain  je  les  conjure. 
Brutus  arrive  enfin  ;  je  tremble  à  fon  afpect  : 
Sa  démarche,  fes  yeux  ;,  tout  me  le  rend  fufpedt» 
Soudain  près  de  Céfar  ma  frayeur  me  rappelle. 
Ciel  !  il  n'en  eft  plus  tems  :  une  troupe  cruelle  , 
Tandis  que  l'on  fe  jette  au-devant  de  mes  pas  , 
Précipite  fes  jours  dans  la  nuit  du   trépas. 
Quel  objet  î  je  le  vois  à  mille  traits  en  butte  ; 
Sa  mort  femble  un  honneur  que  chacun  fe  difputc. 
Il  défend  toutefois  fes  déplorables  jours  , 
Peut-être  ap^pelle-t-il  Brutus  à  fon  recours  : 
Mais  comxbien  de  fes  vœux  Tefpérance  eft  dcçue  ! 
Un  poignard  à  la  main  Brutus  s'offre  à  fa  vue. 
Que  vois  -je  ,  dit  Céfar  ?  Et  toi ,  mon  fils  ,  aulTi  ! 
C'en  eft  trop  ,  pourfuit-il;  tiens ,  frape  ,  me  voicû 
A  ces  mots ,  des  mutins  favorifant  la  rage  , 
De  fa  robe  fanglanteil  voile  fon  vifagc  ; 
Honteux  de  voir  cncor  dans  ce  moment  af&eux 
La  lumière  du  jour  qu'il  partage  avec  eux. 
A  ma  douleur  miortelle  épargnez  ce  qui  relie  ; 
D'mï  trépas  û  cruel  l'image  ell  trop  funefte^ 

Hhiij 
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Mes  yeux  infortunés  par  de  perfides  mains  , 
Pnt  vu  trancher  les  jour,  du  plus  grand  des  hu- 
mains. 

O  CT  A  V  I  E. 

Cruels  !  tant  de  fureur  fera-t-eîle  impunie. 

Antoine. 
î^on  ,  je  \qs  perdrai  tous.  Mais  voyons  CaJpurniej 
Et  faifant  au  tombeau  fucceder  les  autels,  '' 
Plaçons  le  grand  CeTar  entre  les  Immortels, 


FIN. 
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FAUCON 

COMEDIE: 


H  H  iîîf 


ACTEURS. 

F  E  D  E  R  1  C  ,  Amant  d' Axiane. 
A  X  I A  N  E  ,  Amante  de  Federic. 
P  A  S  Q  U  I  N,  Valet  de  Federic» 
LISETTE,  Suivante  d'Axiane, 


1   La  Sccne  efl  devant  un  vieux  Château  ^ftui 
dans  le  fond  d'un  Bojs^ 


LE  FAUCON. 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE; 

FEDERICPASQ  U  I N  tenant  un  FaucM 
fur  le  'poing. 


F  E  D 


E  Pv  I  c. 


^  voilà  bien  chagrin  ? 
P  A  s  Q  u  1  N. 

N'en  ai-je  pas  raifon  ? 
'Vainement  dans  les  airs  vous  lâchez  c& 
r  aucon  ; 
^1  ne  rapporte  rien. 

F  E  D  E  R  I  G. 

He'^maraut,  que  timporteî- 

P  A  s  Q  u  I  N, 

Comment  !  nau5  ne  vivons  que  de  ce  qu'il  rap* 
porte  : 
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ÏI  nous  a  jufqu'ici  fourni  quelques  repas  ; 
r»Iais  il  ne  vaut  plus  rien  depuis  qu'il  eft  iî  gras; 
Ah  î  que  j*aime  un  Oifeau ,  qui  par  un  feul  coup 

d'aile  , 
xS'en  va  me  tenir  lieu  de  Pourvoyeur  fîdéle  ! 
Je  voudrois  que  fon  vol  fut  plus  prompt  qu  ^H 

éclair  : 
j'appelle  tels  Oifeaux  les  Pirates  de  l'air. 
Un  Vaifîeau  trop   chargé  ,  Monfieur  ,  n*avanctf 

guère, 
Et  le  meilleur  Voilier ,  efî.  le  meilleur  Corlkixe. 

F  E  DE  R  i  c. 

^Haifure-toi ,  le  jour  n'eS  pas  encpr  paffé,; 

P  A  s  Q  U  I  N. 

itKkl  le  petit  Ingrat ,  je Tai  trop  engraiffé  ; 
Et  pour  ma  réconipenfe  il  veut  que  je  m'aigriiTe  ? 
Tenez,  voyez  plutôt ,  j'ai  déjà  la  jaunifle  , 
Me  voilà  fairirané  jufquesau  blanc  des  yeux. 

F  E  D  E  R  I  c. 

Tant  mieux. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Que  dites-vous? 

F  E  DERI  c. 

Tant  mieux  ,  Pafquin  ,tantmieu2j 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Dites  plutôt ,  tant  pis. 

F  E  D  E  R  I    c. 

Hé  !  hé!  hé  î. 


COMEDIE  sH 

P  A    S  Q  U  I  N. 

Pourquoi  rire  ? 

F  E  D  E  R  1  c. 

Hé  !  qui  ne  riroirpas  ?  ne  viens-tu  pas  de  dire. 
Que  depuis  qu'il  eft  gras  ce  Faucon  ne  vaut  rien  l 
Prononçant  fon  Arrêt  tu  prononces  le  tien  : 
A  te  faire  jeûner  je  mettrai  mon  e'tude  ; 
Tu  n'en  vaudras  que  mieux. 

P  A  s  Q  U  IN. 

L'e'preuve  eR  un  peu  rude  j 
Et  s'il  y  faut  venir  ,  je  ne  vous  répons  pas  , 
De  m'attacher  ici  plus  long-tems  fur  vos  pas. 

F  ED  E  RI  c. 

Tu  pourrois  me  quitter  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 

J'irai  trouver  Lifette , 
Pour  me  mettre  à  Tabri  d'une  affreufe  difette  ; 
Dans  ce  trifteféjcur  ,  on  ne  fait  que  jeûner  ; 
L'Oifeau  n'a-t-il  nen  pris  ?  il  ne  faut  point  dîner  l 
Voilà  ce  qu'ont  produit  vos  feux  pour  Axiane  : 
J'en  enrage  ;  à  jeûner;,  c'eft  ce  qui  me  condamne. 

F  E  D  E  R  I  c. 

Ce  jeûne-là  ,  Palquin  ,  te  tient  bien  fort  au  cœur  ? 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Oui  pC'eli-là  le  fujet  de  matrifle  langueur. 

F  E  D  E  R  ic. 

Le  terme  efl  un  peu  fort. 

P  A  s  Q  u  I  K. 

Il  cit  de  votre  fille  i 
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Doux,  fendre ,  pathétique ,  6c  pourtant  inutile, 

F  E  D  E  R  1   C. 

Pourfuis  ;  tout  à  loifir  je  te  laiiTe  jafer. 

P  A  s  Q  U  I  K. 

Nous  voici  dans  un  lieu  propre  à  moralifer. 

C^à ,  raifonnons    un  peu  :  Pour  plaire  à  votre  In^ 

grate  , 
Dont  malgré  fes  rigueurs  le  fouvenir  vousflate , 
Vous  n'avez  épargné  ni  bijoux  ,  ni  cadeaux  : 
Peur  elle  tous  les  jours  c'étoient  plaifirs  nou- 
veaux ^ 
Comédie  ,  Opéra  ,  bonbance  fur  bonbance  : 
Cependant ,  de  vos  foins ,  cruelle  ell  la  récom-r 

penfe  ? 
L'Amour  qui  vous  a  fait  confumer  votre  bien , 
Eft  ce  Faucon  lâché,  qui  ne  rapporte  rien. 

Federic. 
Quoi  !  des  comparaifons  ! 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ce  font  fages  paroles  ; 
Mais  vous  les  écoutez  comme  des  fariboles. 
Que  d'un  air  dédaigneux  il  faut  mettre  à  1  écart  ', 
Et  d'ailleurs  mes  leçons  viennent  un  peu  tard. 

Federic 
Moralifeur  fâcheux,  n'as-tu  plus  rien  à  dire  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Quoi  !  vous  ne  pleurez  pas  ! 

Federic. 

Va ,  je  n'aime  qu'à  rire< 
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PKiloiophe  nouveau  ,  tu  le  fçais  bien.  Pafquin , 
Plus  TAmour  autrefois  m'a  caufé  de  chagrin  , 
Plus  mon  cœur  du  repos  goûte  aujourd'hui  le« 

charmes  ; 
La  molle  oiiivete'  fuccede  à  mille  allarmes  : 
Si  j'^i  vu  tant  de  foins  ,  tant  d'amour  ne'glige' , 
Par  un  profond  oubli  n'en  fuis-je  pas  venge'? 
Je  l'avoue  ,  Axiane  eft  toujours  jeune  &  belle , 
Elle  me'rite  bien  le  foin  qu'on  prend  pour  elle-. 
Mais  par  fa  cruauté  mon  efpoir  démenti , 
M'a  fait  réfoudre  enfin  à  prendre  mon  parti. 
Tiens ,  fa  maifon  des  Champs  n'elî  pas  loin  de  lâ 

mienne , 
Vers  moi  tranquillement  j'attendrai  qu'elle  vienne  : 
Moi, je  l'irois  chercher!  qu'elle  n'y  compte  pas  , 
Euifai-je  autant  d'amour  que  je  lui  fçais  d'appas  : 
Kon  ,  je  fuis  trop  piqué. 

Pas  qu  I  n. 

Monfîeur ,  je  me  défie 
D'un  dépit  fi  contraire  à  la  Philo fophie  ; 
Votre  cœur  me  paroît  un  peu  trop  agité  : 
Ke  fçauriez-vous  haïr  avec  tranquillité  ? 

F  E  D  E  R  I  c. 

Moi ,  je  ne  la  haïs  point  ;  mais  du  mDins  je  te  jure 
De  ne  la  jamais  voir. 

P  A  s  Q  ui-M. 

Je  crains  peu  le  parjure  : 
On  ne  peut  qu'à  grands  frais  fe  montrer  fon  A- 
mant. 
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Et  votre  pauvreté  me  répond  du  ferment .:  ' 
Ah.  !  qu'il  eut  mieux  valu, ... 

F  ED  E  RI  c. 

Toujours  de  la  morale .? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Ce  font  noires  vapeurs  que  l'abûinence  exhale; 
Mais  quand  dînerons-nous  ? 

F  ED  E  R  I  c. 

Tu  dîneras  demain. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Pefte  foit  de  l'Amour  qui  fait  mourir  de  faim, 

F  E  D  E  R  I  c. 
Mais  toi-même  autrefois  n'aimois-tupas  Lifettc  ? 

P  A  s  QU  I  N. 

Mais ,  commiC  fa  Maîtreffe  ;,  étoit-elle  Coquette  ? 
Du  moins  dans  mes  amours  je  n'ai  rien  mis  da 
mien. 

F  E  D  E  R  ic. 

Et  la  grande  raifon ,  c'eil  que  tu  n'avois  rien. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Qu'im.porte  ,  à  vos  dépens  je  me  donnois  carrière; 
O  Lifette  !  avec  toi  je  faifois  cliere  entière  : 
Que  de  charmans  repas  !  mais  regrets  fuperfîus  ! 
Helas  !  j'en  ai  tant  fait ,  que  je  nen  ferai  plus  : 
Tous  mes  plaifirs  pafles  ne,  font  qu'une  ombre  vai- 
ne; 
Vous  avez  fait  la  faute ,  &  j'en  porte  la  peine. 

F  E  D  E  R  I  c. 

-Mais  pour  Lifette  encor  rcifens-tu  de  l'amour  ? 
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P   A  s   Q  U    I  N. 

Je  puis  de  fa  cuilîne  avoir  befoin  un  jour  ; 
£t  ce  jour  n'ell  pas  loin. 

F  E  D  E  R  ic. 

Imite  ma  fageiîe  , 
Oublions  pour  jamais  &  Suivante  ôc  MaitreiTe  ; 
De  la  feule  raifon  il  faut  fuivre  là  Loi  ; 
Pour  moi  je  n'aime  plus  quece  Faucon  ôc  toi. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
PafTe  pour  le  Faucon  ,  grâce  à  votre  tendrefTe, 
Autant  que  je  maigris  ,  tous  les  jours  il  engraiiïc. 
On  entend  un  bruit  de  Cors, 
F  E  D  E  me. 
Quel  bruit  vient  me  frapper  ?  cours ,  va  voir  ce 
que  c'eft. 

P  A  s  Q  u   IN. 

;A  la  chaffe  d'autrui ,  prenoms-nous  intérêt  ? 

F  E  D  E   R   I  C. 

N'importe  ,  va  fcavoir. ...  .! 

P  A  s  Q  u  IN. 

Si  c'eiî  votre  Diane  l 
Elle  aime  les  Forêts. 

F  E  D  E  R  I  c. 

Quoi  !  toujours  Axîane  ? 
Pafquin  ,  jeté  défens  de  prononcer  fon  nom: 
Fais  ce  que  je  te  dis ,  va  ,  donne  ce  Faucon. 

P  A  s  QUI  N. 

Tenez  :  je  fuis  ravi  que  Ton  m'en  débaralTe. 
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F  E  D  E  R  1  C. 

Cours  ,  8c  viens    m'infurmer  de  tout  ce  qui  ft?. 

paiFe. 


SCENE      IL 

F  E  D  E  R  I  c  feul. 

Toi  qui  d'un  vol  plus  prompt  que  celui  des  Zc- 
pliirs. 
T'élances  dans  les  airs  au  gré  de  mes  deîîrs , 
Et  qui  dans  les  Forêts  à  mes  leçons  docile , 
Apprens  Fart  de  mêler  l'agréable  à  l'utile  r 
Cher  Oifeau,ç'en  eil  fait,  je  veux  n aimer  que 

toi; 
J'ai  vécu  trop  lo-ng-tems  fous  une  dure  Loi. 

On  entend  encore  le  bruit  de  la  ChaJJe ,  fut 
fait  tourner  la  tête  à  Federic. 
CciTe  bruit  importun  ,  cefle  de  me  diflraire , 
Ne  trouble  plus  la  paix  de  ce  Bois  folitaire  ; 
Dûfles-tu  m'annoncer  Axiane  en  ces  lieux  , 
Avec  tous  ks  appas  la  montrer  à  mes  yeux  ; 
A  mon  fidèle  Oifeau ,  mon  cœur  toujours  fidèle,' 
Tout  de  feu  pour  lui  feuL  tout  de  glace  pour  elle. 
Ne  lui  laifiera  voir  qu'une  noble  fierté  : 
Il  étoit  dans  les  fers ,  il  eft  en  liberté. 
Quel  bonheur  de  pouvoir  dans  une  paix  profondej 
Pour  n'être  qu'à  foi-même,  oublier  tout  le  monde  î 

U 
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Le  bruit  cU  Chaffs  continue. 
Hé  quoi!  ce  bruit  fâcheux  vient  toujours  me  frap- 
per ? 
Cher  Oifeau,  de  toi  feul  je  prétens  m'occaper  % 
Kon  ,  je  ne  veux  plus  voir  l'infenfible  ,  l'Ingrate, 
Qui  peut-être  en  iècret  de  mon  retour  fe  flaire. 
Je  veux  bien  convenir  qu'elle  avoit  mille  attraits  5 
Qu'il  partoit  de  f&s  yeux  d'inévitables  traits  : 
Je  veux  de  fa  beauté  conferver  la  memioirè-  ; 
Mais  c'eftpour  ma  vengeance  ,  6c  non  pas  pourik 

gloire  : 
Si  je  L'élevé  ici,  c'eft  pour  l'humilier  , 
Et  je  ne  m'en  fouviens ,  que  pour  mieux  l'oublier. 
Mais  j'apperçois  Pafquin. 


SCENE      1 1  I. 

FEDERIC,PAS(iUIN. 

FeD  ERIC. 


H, 


E  bien  î  quelle  noavelîc;? 

P  A  SQU  IN. 

Ah  I  Monfieur  ,  il  n'en  fut  jamais  de  plus  cri^IIeir 
Ouf!  je  ne  puis  parler  tant  jefuisconfondu^ 

F  E  D  E  R  l  C» 

QueU-il  donc  arrivé,'  Parle. 

I  i 
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Pa  s  quin. 

Tout  eil  perdu;- 

F  E  D  ER  I  c. 

Quel  étrange  accident ,  Pafquin  ,  viens-tu  m'ap« 
prendre  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Tremblez  ,  votre  Axiane  en  ces  lieux  va  fe  rendre, 

FeD  E  RI  c. 

Pafquin  ? 

Pa  s  Q  u  I  N. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  pour  nous  afîaiîîner , 
Cefl  peu  que  d'7  venir  ,  elle  y  pre'tend  dîner. 

F  ED  ERI  c. 

O  comble  de  bonheur  !  Pafquin,  un  tête-à-tête  ! 
Qu'à  la  bien  recevoir  à  l'envi  tout  s'apprête. 
Adorable  beauté'  !  que  ne  puis-je  à  tes  yeux 
Prodiguer  rAmbrcifie  ,  ôc  le  Neûar  des  Dieux  f 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Que  parîez-vous  ici  de  Neâ:ar ,  d'Ambroifîe  ? 
L'Amour  vous  a-t-il  fait  tomber  en  frénaifie  ? 
>Ie  vous  fouvient-il  plus  de  cet  ordre  inhumain  ^- 
Qui  tantôt  pour  dîner  m'a  remis  à  demain  ? 

F  E  D  E  R  I  G. 

Que  me  rappelles- tu  ? 

P  A   s  Q  u  I  N. 

Cet  Oifeau  fî  fidèle 
Tous  fert  mal  au  befoin. 

Fe  d  er  I  c, 

O  fortune  cruelle  ! 


Ne  m'as-tu  pasencorafTez  perfécuté  f 

Je  te  pardonnerois  de  m'avoir  tout  ôté. 

Si  du  moins  pour  premier  8c  pour  dernier  office 

Dans  ce  prenant  befoin  je  te  trou  vois  propice. 

Pafquin  ? 

P  A  s  QU  I  N» 

Hc'  bien  !  Pafquin  } 

F  E  DER  ic. 

N'imagines-tu  rien  î 
-Cherche ,  invente. 

P  AS  QUIN. 

Monfîeur. .  . . 

F  E  D  E  R  I  c. 

Hé  bien  !  dépêches 

P  A  s  Q  U  I  N, 

Hé  bien  î 

F^  D  E  R  I  c. 

Quoi  !  toi-même  au  befoin  tu  me  manques  ? 

P  A  s  Q.  u  I  K. 

J'enraget 
De  rien  on  ne  fait  rien  ;  &  le  diable  ,  je  gage , 
S'il  étoit  comme  moi  dans  unfi  mauvais  pas,. 
Tout  inventif  qu'il  eil ,  ne  s'en  tireroit  pas. 
Je  ne  fçais  qu'un  m*oyen. 

Fe  D  ERIC. 

Ah  î  que  j'aime  ton  zeîe  f 
P  A  s  Q  u  I  N. 
C'eH  de  vous  éclipfer  aux  yeux  de  votre  belle^ 
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Fe  D  E  R  I  C. 

Que  me  propofes-tu  ?  Je  fuirois  Çqs  beauy  yeux  \ 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Voyez  ,  imaginez  ,  quelque  chofe  de  mieux. 

F  E  D  ER  I  c. 

De  grâce ,  cher  Pafquin: ,  montre  ici  ton  adrefTe» 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Elle  efl  à  bout. 

F  E  D  E  R  I  c. 

Ah  !  Ciel  !  cependant  le  tems  pre/îé^# 
Et  l'objet  de  mes  feux  fans  doute  n'ell  pas  loin  ; 
Il  y  va  de  ma  gloire  ,  il  faut  en  prendre  foin  : 
Il  faut,  quoi  qu  il  arrive,  aux  yeux  de  ce  que  j'aime 
Dérober  ,  s'il  fe  peut  ,  mon  indigence  extrême. 
Amour,  infpire-moi, 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Ma  foi  ,  jufqu'à  ce  jour 
Kiendebon  ne  vous  fut  infpire' par  l'Amour. 

F  E  D  ERIC  lîii  ftiYÏant  bas. 
On  vient.  Ecoute. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ciel  !  je  pourrois  mV  reToudreî 
Ah  î  que  je  fois  plutôt  e'crafé  de  la  foudre  , 
Monfîeur. . ,  » 

F  E  D  E  R  ic. 
Epargne-toi  des  confeils  fuperflus  } 
Emporte  ce  Faucon  ,  ôc  ne  réplique  plus, 

P  A  5  Q  y  1  N» 
Je  fuis  mort. 
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SCENE     IV. 


JEDERIC  ,  A  XI  ANE  &  LISETTE^. 

en  habit  de  Chajfe. 


Q' 


F  E  D  ERIC. 

Uoi  !  c'eft  vous ,  trop  aimable  in-r 
humaine  ! 

■Auprès  de  Federic  quel  deftin  vous  amené  ? 
J'avois  cru  pour  jamais  être  oublie'  de  vous. 

A  X  I  A  N  E. 

Il  faut  bien  vous  chercher  ,  quand  vous  nous 

fuyez  tous. 

Federic, 
Helas  !  en  vous  fuyant ,  je  fuis  tout  ce  que  j'aime; 
Et  m'arrachant  à  vous  ,  je  m'arrache  à  moi-même-r 
.priais  je  me  cache  en  vain  dans  le  fond  dos  Forêts-  ; 
Des  yeux  qui  m'ont  blefe  ,  je  fens  par  -  tout  Ie§- 

traits. 
>Se  peut-il  que  l'Amour  fur  vive  à  refpérance  5 

A  X   I  A  N  E. 

.Vous  plaindrez  -  vous  toujours  de  mon  indiifé-r 

rence  ? 
L'Amour  a  des  tourmens  qui  doivent  m'allarmer , 
^^t  mon  cœur  à  ce  prix  ne  veut  pas  s'enâammcri 
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F  E  D  s  Pv  I  C. 

Quoi  !  je  re  puis  prétendre  au  bonheur  de  vous 
plaire  ? 

A  X  I  ANE. 

Avez-vous  des  Rivaux  que  mon  cœur  vous  pre'fe'rcl 

Fede  ric. 
Xe  mal  de  mes  Rivaux  n'adoucit  pas  le  mien  : 
Efl  ce  un  bonheur  pour  moi  que  ce  cœur  n'aime 

rien  ? 
Que  dis -je  ?  pour  ma  flamme  il  vaudroit  mieux 

peut  être , 
Qu'un  Rival   plus  heureux  eût  fçu  s'en  rendre 

maître  ; 
Comme  j'ai  plus  ^'amour ,  je  pourrois  afpirer 
Au  bonheur  ,  fans  égal  ,  de  me  voir  pre'férer. 

A  X  I  A  N  E. 

Ah  !  ne  fouhaitez  pas  qu'un  autre  objet  m'enflam- 
me, 

Si  l'amour  une  fois  s'emparoit  de  mon  ame  : 

J'ofe  vous  l'affurer ,  ce  feroit  pour  toujours  ; 

Je  me  connois  trop  bien  :  mais  quittons  ces  dif- 
cours. 

F  E  D  E  RIC. 

Et  pourquoi  les  quitter  ï  craignez- vous  d'en  trop 
dire  i 

A  X  I  A  K  E. 

Mon  cœur  s'efl  expliqué ,  cela  vous  doit  fuffire  :  ] 
Croyez  que  jufqu'ici  vont  l'avez  mal  connu, 
'Et  qu'un  jour, .... .  mais  ce  jour  n'efl  pas  encot 
venu. 
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F  I.DEK1C. 

Cîeî  !  qu'êntem-je  ?  achevez  de  rompre  le  fîlence, 

A  X  I  A  K  E. 

Arrêtez  ,  ces  tranfports  ont  trop  de  violence  : 

Mais  je  m'en  prends  à  moi ,  ce  que  j'ai  fait  pouf 
vous 

A  donné  lieu,  fans  doute,  à  des  tranfports  fi  doux  : 
De'trompez-vous  pourtant?  Maigre'  ce  tête-à-tête  » 
Ke  me  regardez  pas  comme  votre  conquête  ; 
A  ma  prefence  ici  Tamour  n'a  point  de  part  , 
Et  vous  ne  la  devez  tout  au  plus  qu'au  hazard. 
Après  avoir  long-tems  couru  de  plaine  en  plaine  ^ 
Ma  troupe  chalTe  encor  dans  la  Forêt  prochaine; 
Moi ,  pour  merepofer ,  je  viens  l'attendre  ici* 

F  E  D  E  E.  I  c. 

Me  voilà  de  mon  fort  pleinement  éclairci. 
Ah  !  cruelle. 


SCENE      V. 


iFEDERIC,  AXIANE, LISETTE^ 
PASQUIN. 


M 


P  A  s  Q  U  I  N. 

Onfîeur ,  je  n'ai  pas  le  courage 


de...,. 

F  E  D  E  R  I  c  ha^. 
Si  tu  dis  un  mot,  crains  d'éprouver  ma  ragei 
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P  AS  QU  I  N. 

"  BûfTai-je  être  cent  fois  ôc  mille  fois  battu  J 
J'en  aurai  le  ccsur  net. 

F  E  D  E  R  I  €  bas. 

Bourreau ,  te  tairas-tu  ? 
à  Axïane. 
Madame ,  pardonnez ,  pour  certaines  affaires  j 
Je  donne  à  ce  Valet  des  ordres  néceffair es. 
àPafquinbas , 

haut  d'un  ton  radouci. 
Prens  gard'e  de  broncher ,  Pafquin ,  tu  m'entenj 

bien  , 
i)e  tout  ce  que  j'ai  dit ,  fais  qu'il  ne  manque  rieiu 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Kon,  jene  fçaurois  plus  me  faire  violence  ; 
Ce  feroit  vous  trahir  que  garder  le  filence. 
Madame. 

Federic  à  part. 
Ce  coquin  va  me  deshonorer  ; 
I)'unpas  fï  dangereux  ,  tâchons  de  nous  tirer; 

à  Axiane. 
Pafquin  depuis  «un  tems  eft  fujet  au  de'Iirc , 
,11  eilfou. 

Pas  q  triïJr 
Moir 

F   E  D  E  R  I  C. 

Voyez ,  comme  fon  maî  empire  ; 

ÏI  eâ  d'autant  plus  fou  qu'il  croit  ne  l'être  pas. 

Pas  QUI  »; 
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P  A  s  Q  U  1  N. 

Quoi  donc  / 

F  E  D  E  R  I  c  tout  bas  à  Paf^uh. 
Si  tu  répons  ,  je  te  caiTe  l^s  bras. 

P  A  s  -Q  U  I  N. 

Je  ferois  trop  heureux ,  fi  j'en  perdois lufage.       " 

F  E  D  E  R I  c   à  Axiane, 
Voyez  ,  comme  il  répx^nd ,  &  jugez  s'il  eft  fage. 

Lisette. 
Ah  !  mon  pauvre  Pafquin:  éloignement  maudit  ! 
En  cQ^^nt  de  me  voir,  il  a  perdu  l'efprit. 

Pa  s  QUI  N. 

C'en  bien  en  vous  voyant  en  ces  lieux  l'une  5c 
l'autre  ; 

Qu'y  venez  -  vous  chercher  l  Quel  malheur  eH  le 

notre  ! 

Madame  ,  il  eft  trop  vrai  ]  n'ek  doutons  nulle- 

ment  ; 

Be fes  yeux  enfoncés,  voyez  l'égarement. 
L  amour  l'a  rendu  fou. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Mais  toi-même  es-tu  foie  ? 
De  croire  que  l'amour 

Lisette. 
Cette  feule  parole 
Ne  me  fait  que  trop  voir  que  fon  timbre  eil  fêlé 
II  peut  nier  qu'il  m'aime!  il  eil enforcelé. 
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P  A  s  Q  U   I  N. 

Trêve  d'amour  ,  Lifette  ,  ôc  de  forcellerie  ; 
Veux-tu  fçavoir  d'oU  vient  toute  la  diablerie. 
C'eil \ 

Federic  bas  à  Pafquin. 
Pour  un  mot  lâche' ,  deux  cens  coups  de  bâton, 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Ouf  !  c'eil  le  prendre  là  fur  un  diable  de  ton. 

Federic    à  Axiane. 
Je  lui  dis  certains  mots  d'un  Me'decin  Arabe, 

P  A  s  QU  I  N. 

Je  n'ai  garde  d'en  perdre  une  feule  fyllabe  : 
Ce  font  mots  d'un  grand  poids ,  ils  opèrent  d^i 
mieux. 

F  E  D   ERIC, 

Voyez  ,  comme  fon  mal  lui  fait  rouler  \ts  yeux. 

Pas  QUI  N. 
Que  je  dife  à  Lifette  un  feul  mot  à  l'oreille; 
Ecoute-. 

Federic  à  Lifette, 
Garde-toi  d'une  épreuve  pareille, 
îl  te  l'arracheroit. 

Lisette. 
Ah  !  ah  !  n'aproche  pas. 
Je  vais  m'évanouir  iî  tu  fais  un  feul  pas. 

Federic  à  Lifette, 
îl  efl  tems  de  finir  tes  mortelles  allarmes; 

à  Axîane. 
Aladame ,  votre  vue  a  pour  moi  mille  charmes  î 
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Mais  au  mal  de  Pafquin  il  faut  aller  pourvoir  > 
Et  préparer  q^s  lieux  pour  vous  y  recevoir. 

P  A  s  Q  u  I  N  à  Ax'iane. 
Allez,  vous  nous  ruinez  ;  c'efl  une  confciettce, 

A  X  I  A  N  E  i  Federic» 
Au  moins  ne  faites  pas  ici  de  la  dépenfe  ; 
Je  ne  veux  qu'un  feul  plat. 

F  E  D  E  RIC. 

Un  pfat ,  6c  très-Ieger, 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Quelque  léger  qu'il  foit ,  il  nous  coûtera  cher. 


P 


SCENE    VI. 

A  X  I  A  N:E  ,  L  r  s  E  T  T  £:. 

A  X  I  A  N  E. 

Afquin  me  fait  pitié'. 

Lisette, 
Je  fuis  inconfolable. 
Encor  fi  de  fonmal  j'étois  feule  coupable  ; 
Si  pour  me  trop  aimer  ilperdoit  laraifon,' 
D'où  le  mal  eft  venu  viefidroit  la  guérifon  • 
Je  fens  que  ma  fierté  rendroit  bientôt  les  armes  ; 
Et  d'ailleurs  fa  folie  honoreroit  mes  charmes  ; 
Mais ,  Madame ,  c'eil  vous  que  j'en  dois  accuTer, 

, ,    .  ,  A  X  I  A  N  E, 

Moi  ! 

Kkii 
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Lisette. 

Je  vou^  parle  ici  fans  vous  rien  déguifer  , 
Je  vous  garantis  fous  le  Valet  Ôc  le  Maître  ; 
L'un  lelt  déjà ,  pour  l'autre  il  n'eit  pas  loin  de 

l'être. 

A  X  I  A  N  E. 

Tu  perds  Tefprit  toi-même  : 

Lisette. 
■    '       "        Oh  que  non. 

A  X  I  A  N  E. 

Mais  enfin  ; 
Que  veux-tu  dire  ? 

Lisette 
Helas  t  fi  vous  plaignez  Pafquin , 
Federic  plus  que  lui  fera  bientôt  à  plaindre  : 

A  X  I  A  NE. 

Ivlais  à  devenir  fou  qui  pourroit  le  contraindre  f 

Lisette. 
La  faim.  Quand  maigre  foi  l'on  jeûne  trop  fouvent, 
L'eftom.ach  au  cerveau  ne  porte  que  du  vent. 
Pu  corps  &  de  l'efprit  la  f/mpatliie  ell  telle , 
Que  l'un  s'affciblifTant,  l'autre  baiife  &  chancelle; 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  le  pauvre  Pafquin , 
Bes  petites  maifons  enflant,  le  chem^in ,  -    .    . 
Vient  par  tous  £es  difcoursde  vous  faire  connoî- 

Qu'il  y  va  pre'parer  la  loge  defon  Maître. 

A  X  1  .A  N.  E;, 

Soit  5  mais  de  tout  cela  fuis-je  coupable  moi .?'. 
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Lisette. 
Qui  donc  ?  morbleu  î  qui  donc  ?  parlez  de  bonne 

foi: 
Avez-vous'  pu  foufFrir  en  bonne  confcience  i 
Que  pour  vous  Fedcric  épuisât  fa  finance  , 
Que  pour  vous  nuit  ôc  jour  il  fît  tant  de  fracas  t 
Car  enfin  vous  faimiez  ,  ou  vous  ne  Taimiez  pas; 
Parlez  :  fi  vous  l'aimiez  ,  c'eft  un  trait  dVtourdie  ; 
Si  vous  ne  l'aimiez  pas ,  c'efi  une  perfidie  : 
C'a  que  repondez- vous  fur  l'un  Si  l'autre  point  > 

A  X  1   A  N  E. 

Que  j'aime  Federic  ,  que  je  ne  l'aime  point. 
Qu'importe  ? 

Lisette, 
La  réponfe  efl  tant  foit  peu  norm.ande> 
Et  c'eft  ce  qu'on  appelle  éluder  la  demande. 

A  X  I-  A  N  E. 

Moi  !  je  n'élude  rien.  Choifis  ce  que  tu  veux: 
J'aime,  je  n'aime  point. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Lequel  choifir  des  deux  ? 

A  X  I  A  N  E. 

Tout  eft  égal  pour  moi. 

Lisette. 
Me  voilà  bien  inftruite  : 
Quoi  ?  dans  tous  vos  difcours  trouver  fuite  fat* 

fuite  ! 
Je  m'y  perdsr 

Kkiiî 
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A  X  I    ANE. 

Mais  pourquoi  me  preffes-tu  fi  fort  ? 
Lisette. 
C'eil  que  de  Federic  je  déplore  le  fort. 

A  X  I  A  N  E. 

Va ,  ne  le  plains  pas  tant. 

Lisette. 

Quoi  !  feroit-il  poiTible  , 
Qu'enfin  à  fon  amour  votre  cœur  fût  fenfible  } 

A  X  I  A  N  E. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

L  I  s  E  T  E. 

Quoi  donc  ? 

A  X  I  A  N  E. 

Que  Federic 
Peut-être  n'aime  point. 

Lisette. 

Ha  1  ha  !  voilà  le  hic, 
Kcus  n'ofors  pas  aimer,  ou  nous  n'ofons  le  dire  , 
Que  fur  de  bons  garants  que  pour  nous  on  foupire  ; 
Biais  quel  garant  plus  fur  voulez  -  vous  de  l'a- 
mour , 
Dont  Federic  pour  vous  brûla  jufqu'à  ce  jour  ? 
Ces  Fêtes ,  ces  Cadeaux.,  cette  énorme  dépenfe  , 
Dont  il  n'obtint  jamais  la  moindre  récompenfe  ^ 
Et  dont  il  fait  ici  pénitence  à  loifir  , 
Tout  cela  s'eJft  donc  fait ,  pourquoi  ? 

A  X  I  A  N  E. 

Pour  fon  plaiiîr. 
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Voilà  comme  ils  font  tous.  Crédules   que  nous 

fommes , 
Ne  ferons-nous  jamais  que  les  dupes  des  hommes. 
Quoi  qu'ils  falfent  pour  nous  ,  toute  leur  pailion 
Neil  qu'orgueil,  quamour  propre  ,  6c  qu  oiien- 

tation. 
C'ell  pour  faire  du  bruit  feulement  que  Ton  aime  ; 
Le  véritable  amour  s'explique-t-il  de  même  ? 
Ne  peut-on  renfermer  fon  fecret  dans  fon  cœur , 
Sans  que  d'une  Maitrelfe  on  triomphe  en  vain- 
queur/ 
Je  rends  à  Federic  un  peu  plus  de  juftice  ; 
Et  s'il  faut  te  parler  enfin  fans  artifice  ; 
Mon  cœur  le  diitinguoit  du  refle  àt%  Ainans  ; 
Mais  combien  font  chang-is  mes  premiers  ientl- 

mens  , 
Depuis  que  loin  de  moi ,  m.e'ditant  fa  retraite , 
Il  ne  m'en  a  laiife  que  la  honte  fecrette  l 
L'inconfiant ,  à  mes  7'eux  foigneux  de  fe  cacher. 
Triomphe  &  m.e  réduit  à  le  venir  chercher. 
Que  dis-je?  Sans  raifon  ,  voi  iî  je  le  condamne  i 
Un  oifeau  qu'il  chérit  lui  tient  lieu d'Axiane , 
Et  je  vois  dansfoncœur  fucceder  ence  jour, 
La  fureur  de  la  chaiTe  auxtranfports  de  l'amour  ; 
Et  tu  te  plains  encor  !  c'eH  moi  que  tu  dois  plain- 
dre : 

Lisette. 
Que  j'aime  à  voir  enfin  que  vous  ceiEez  de  fein- 
dre 1 

K  k  iiij 
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Je  me  doutois  déjà  que  vous  l'aimiez  un  peu. 

A  X'i  A  N  E. 

Moi  î  raimer! 

Lisette. 

Eft-iî  tems  d'en  retracer  l'aveu  ? 
Mais ,  quand  de  Federic  votre  cœur  fe  déiîe  ; 
Permettez  un  moment  que  je  le  juftifîe. 
S'il  Vous  fuit,  c'eft  qull  craint  de  vous  impor- 
tuner, 
■Quiconque ,  commic  lui  n'a  plus  rien  à  donner 
Auprès  d'une  Maitrelle  eil  bientôt  incommode  ; 
>J'aimer  que  pour  aim^er  !  ce  n'en  eft  plus  la  mode; 
Et  l'on  rifque  de  perdre  ,  &  Tes  foins  8c  fon  tems  ' 
Quand  on  ne  fait  i'amiour  qu'à  beaux  foupirscomp- 

tans. 
Vour  la  chaiTe ,  entre  nous  ,  fait  -  il  mal  quand  il 
'  l'aime  ? 

31  veut  vous  imiter  ,  être  un  autre  vous-même. 
Pour  le  Faucon  ,  m.algré  votre  mauvaifë  humeur , 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire  au  fond  du  cœur  : 
Et  d'un  oifeau  che'ri  vous  voyant  inquiette , 
Je  vous  dirois  tout  franc ,  fî  vous  e'tiez  coquette^ 
Qu'avec  vous^  Federic  le  fait  aller  de  pair , 
Et  qu'il  n'a  jamais  eu  que  des  amours  en  Tair. 

A  X  I  A  N  E. 

Tai-toi  :  je  n'aime  pas  fur  ce  point  qu'on  plaifante. 

Lisette. 
Ah  !  vous  le  prenez  là  fur  un  ton  qui  m'enchante, 
-ourfuivez;  redoublez  ce  charmHntferkux^ 
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Vous  ne  fûtes  jamais  plus  aimable  à  mes  yeuxv 
Continuez  ,  Madame  ,  aimez  qui  vous  adore: 
Que  Federic  apprenne 

A  X  I   A   N  E. 

Il  n  eil  pas  tems  encore. 

L  I    s  E  T   T  E. 

Qu  attendez-vous  :  qu'il  perde  ou  Teforit ,  ou  îe 

jour } 
Voyez  où  Ta  re'duit  l'excès  de  fon  amour  1 
Avec  le  feuî  Pafquin  dans  un  féjour  fauvage , 
Il  cache  le  de'bri  d'un  éclatant  naufrage  : 
Lui ,  qu'on  vit  autrefois  entoure'  de  Laquais , 
Remplir  pompeufement  un  fuperbe  Palais  : 
Les  m.ets  les  plus  exquis  inondoient  (es  cuifînes  : 
Il  ne  vit  que  de  fruits  ,  peut-être  de  racines  ; 
Et  s'il  mange  par  fois  un  morceau  de  gibier , 
Il  le  tient  d'un  oifeau  ,   fon  père  nourricier. 
Cependant ......  j'en  reiTens  une  douleur  amere  r 

He'las  !  s'il  s'eft  ruine'  ce  n'efl  que  pour  vous  plaire^ 
Voilà  de  fon  amour  le  déplorable  effet. 

A  X  I   ANE. 

Ah  !  s'il  eft  vrai  qu'il  m'aime ,  il  ncn  a  que  trop 

fait  : 
Mais  11  fon  trifte  fort  eft  mon  funelle  ouvrage  ,  - 
Quelle  gloire  pour  moi  d'en  réparer  l'outrage  l 

Lisette. 
Ah  !  j'attendois  de  vous  ce  généreux  retour. 

A  X  I  A  N  E. 

Voyons  fi  Federic  mérite  mon  amour. 
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Par  quelque  piège  adroit  qu'il  faut  que  je  lui  dreffe , 
Je  veux  fçavoir,  pour  moi,  jufqu'oii  va  fa  ten= 

dreiïe  ; 
Jen  doute  encor  ,  Lifette ,  8c  prétens  l'éprouver. 
Toi,  ne  fuis  point  mes  pas,  &  me  lailîe  y  rêver. 


SCENE     VII. 

LISETTE  feule. 

VZ  Uel  eR  donc  fon  deffein  ?  d'un  Amant  fi  fîdele, 
Elle  veut  faire  encore  une  e'preuve  nouvelle  ! 
Mais  quoi  ?  que  pourroit-elle  enfin  fe  propofer  i 
Federic  l'aime  trop  pour  lui  rien  refufcr. 
Je  vois  Pafquin.  O  Ciel  î  quelle  mélancolie  ? 

SCENE    VII   •       '  ^ 

PASQUIN  ,   LISET  TE, 

JT  P  A  s  Q  U  I  N. 

i  Elas  ! 

Lisette  à  part. 
Je  Skns  venir  quelque  accès  de  folie. 

P  A  s  Q  u  I  N  fans  voir  Lifette. 
Helas  !  il  ne  vit  plus  !  ô  comble  de  malheurs  ? 
Je  viens  de  voir  fon  fang  couler  avec  mes  pleurs. 

Lise  tt  e. 
Quoi  !  Federic  efl  mort  l  parle  ;  que  veux-  tu  dire  > 


COMEDIE.                    its 

P  A  s  Q  U  I  N. 

4jui  te  parle 

de  lui? 

Lisette. 

Grâce  au  Ciel  !  je  refpire. 

Et  qui  donc  pleures-tu  ? 

P  A  s  Q  u  I  N  à    part. 

C'eil . . .  gare  le  bâton 

Lisette. 

Achevé . .  ;  < 

• 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Cefl 

Lisette. 

Ke  !  bien. 

P  A  s  Q  u   IN. 

Cefl le  meilleur  oifon  , 

Par  qui  l'on  puiiTe  voir  des  baiTe- cours  peuple'es  i 
Qu  allez-vous  devenir  ,  ô  Veuves  de'fole'es  ? 

Lisette. 
Ah  !  Ciel  !  peut-on  plus  loin  porter  l'égarement? 
Sans  doute  fon  délire  augmente  en  ce  moment , 
Fuyons. 

P  A  s  Q  u  I  M. 

Dans  mon  malheur  ,  Lifette  m'abandonne  : 
Fortune ,  c'en  eil  trop.  Demeure. 
Lisette. 

Je  frifTonne, 
P  A  s  Q  y  I  N. 
Quoi?  Ton  pauvre  Pafquin  t'infpire  de  l'effroi! 
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Lisette. 
Je  crains  les  foux. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Mon  Maître  eft  moins  fage  que  moi. 
Peile  foit  de  l'amour  qu'il  a  pour  Axiane  l 
Puifqugt  mourir  de  faim  tous  deux  il  nous  con^ 
damne .... 

Lisette^  part. 
Je  Tai  bien  dit  ;  la  faim  lui  trouble  la  ràifon. 
Mais  par  bonheur  pour  lui  ,  j'ai  le  contre-poifon  ; 
Il  en  faut  fur  le  champ  employer  la  recette. 
Pafquiçi  ï 

P  A  s  Q   u  ï  N. 
He'  bien. 

Lisette, 
Un  mot. 
P  A  s  Q  u  I  N. 
Je  vais  mourir  ,  Lifette. 
Lisette» 
Bon  ,  tu  ne  mourras  pas  pourun  Oifon  de  moins; 
Et  l'Amour  va  bientôt  pourvoir  à  tes  befoins. 

P  A  s  Q  TJ  I  N. 

Vraiment  ,  il  s'y  prend  bien ,   d'un  coup  il  nous 
accable. 

L  r  s  E  T  T  E.  --j 

C'efî  un  grand  Médecin. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Le  mal  e9i  incuraSle  , 
Nous  n'avons  plus  d'efpoir.  Ole  maudit  repas  ! 
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Lise  t  t  e  en  riant. 
Haf  ha! 

P    A   s    Q   U   I  N. 

Tous  les  Oifons  ne  fe  reiremblent  pas  ; 
Et  ]c  notre  étoit  tel ,  que  tout  notre  ménage  .  .  .  i 
Federip  me  défend  d'en  dire  davantage. 
Mais  ce  jour  malheureux ,  le  dernier  de  nos  jours  , 
A  ta  feule  pitié  me  fait  avoir  recours  : 
Jette  fur  ton  Pafquin  un  regard  fovorable; 
3\rabandOnn€ras-tu  dans  mon  fort  déplorable  : 
Souviens-toi  de. ces  tems  que  nous  trouvions  lî 

doux- 
Tous  les  jours  fe  levoient  clairs  ôc  fereins  pour 

nous  ; 
KquJ  les  paiTions  enfem^ble   à   bien  manger  6c 

boire  : 
J'irai  t  en  rafraîchir  quelquefois  la  mémoire  ; 
Et  promenant  mes  yeux  fur  quelque  plat  char- 
mant ,  :^  _     ■.;:'.-.' 
Dans  l'Office  avec  toi  foupirejf  goulûment. 
Là,  mes  boyaux  plaintifs-,  da  mes- langueurs  fe* 

crêtes  ,  ...xi 

Au  défaut  des  Echos  feront  les  Iiîteirprêtes  : 
Là  ,  le  tendre  Pafquin ,  t'alTyrant  de^  foi, 
Lifcttc,  dira-t-il ,  puis-je  vivre  fans  toi  ! 

Lisette. 
Va ,  Pafquin ,  ta  -vivras ,  e*eil  moi  qui  t'en^^re;  ^ 
XpadefUn  va  chan^^er.    -  oni/i-.  î'"  ^ 
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P  AS  QU  I  N. 

Hé  !  par  quelle  aventure? 
Je  fuis  trop  malheureux. 

Lisette. 

Laifle-lâ  tes  regrets  ; 
Tu  jouiras  bientôt  d'un  fort  rempli  d'attrait*, , 

P  A  s  Q  U  I  N. 

X^VLQ  viens-tu  m'annoncer  i 

Lisette. 

La  plus  grande  nouvelle.  :  ;  ;  ;  3 
Axiane  à  la  finceiTe  d'être  cruelle  > 
Et  ton  Maître  pourroit  s'en  rellentir  un  jour  : 
Mais  ,  Pafquin  ,  elle  doute  encor  de  fon  amour. 
Pas  q  uin. 
Et  peut-il  en  donner  une  pre^ive  plus  grande  > 

Que .?  Je  n'ofe  achever. 

Lisette. 
Quoi  qu'elle  lui  demande , 
A  lui  complaire  en  tout  il  faut  le  difpofer. 

■  .  Pasqu  I  N. 

1\  ne  peut  déformais  donner ,  ni  refufer  ; 
Il  n'a  plus  rien. 

-'- n-'Lirs  ê  t  T  E. 

N'importe,  il  faut  la  mettre  â  même; 
Offrir  tout ,  donner  tout ,  pour  lui  prouver  qu'il 

Taime. 
Elle  veut  de  fon  cœur  s'affurer  aujourd'hui. 
Tiens ,  s'il  ne  promet  tout  ,  tout  cft  perdu  poiiiC 
lui- 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Pour  promettre ,  il  le  peut  :  pour  donner  c'ell  le 

diable  : 
Il  eft  fec. 

Lisette. 
Quoi  !  fon  fort  eu  fi  déplorable  J 

P   A  s  Q    U  I  N. 

J'en  pleure  tous  les  jours. 

Lisette. 

Va,  cefTe  de  pleurer;^ 
L'Amour  a  fait  le  mal ,  il  peut  le  réparer. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Au  moins  s'il  fe  pou  voit  que  ta  riche  MaîtrefTe  , 
Jufqu  à  ncus  époufer  fît  aller  fatcndrelTe  ; 
Je  braverois  la  faim ,  muni  d'un  tel  appui , 
Et  me  confolerois  du  repas  d'aujourd'hui. 
Mais  Içs  momens  font  chers  ;  &  pour  peu]  qu'on 
diffère , 

Lisette. 
Va ,  dans  un  jeune  cœur  ,  l'Amour  ne  s'endort 

guère  ; 
Il  fait  bien  du  chemin. 

P  A  s  Q  u  I  N  gaiement. 

Ah  !  quel  eft  mon  bonheur  f 
Allons ,  plus  de  foucis ,  plus  de  mauvaife  humeur; 
Rions ,  chantons  :,  danfons.  O  !  ma  chère  Lifette  ! 
Je  ne  me  connois  plus  ;  ma  joie  eil  fi  parfaite  , 
Q.U  il  ne  tient  plus  qu'à  moi  de  te  fauter  au  cou. 
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Lisette. 
IVÏodere  ce  tra  nfpcrt  ;  tu  deviens  encor  fou  ! 

P  A  s  Q  U  I  N. 

On  le  feroità  moins  :  Oui ,  ma  belle  Pfmcefle, 
On  devient  fou  de  ioie ,  ainfî  que  de  trifteffe  : 
P'un  excès  de  plaifir  les  traits  font  fi  puilîans  , 
Que  quand  il  furprend  i'ame ,   il   fait  perdre  le 

fens  : 
Je  fens  que  ma  raifon mais  Federic  appro- 
che ; 
Je  fens  que  c'efl  à  moi  d'aller  tourner  la  broche. 
Je  t'invite  au  convoi  de  de'funt  notre  Oifon. 


SCENE     IX. 

FEDERIC,  LISETTE,  PAS  QUI  N. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

VOus  le  voyez  ,  Monfieur ,   je  n'en  dis  pas 
le  nom.  ' 

Federic. 
Bien  en  prend  à  ton  dos. 

P  A  s  Q  u  .1  N. 

Ah  !  nous  fçavons  peut  -  être 
Le  refpetl  qu'un  Valet  doit  porter  à  fon  Maître  , 
Et  nous  n'avons  à  cœur  que  fon  propre  intérêt. 
Federic. 

Va,  fais-nous  avertir ,  lorfque  tout  fera  prêt. 

SCENE 
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SCENE      X.    . 

FEDERIC,  LISETTE. 

F  E  D  E  R  IC. 

J-/ 1 S  E  T  T  E  ,  qu'as-tu  fait  de  ta  belle  Maîtreiïe  f 

Lisette. 
Dans  le  Bofquet  prochain  certain .fouci  la  prelTe-j. 
Elle  7  rcve. 

F  E  I>  E  R  I  c. 

Quoi  !  feule  ?  il  faut  l'aller  trouver<^ 
Lisette. 
Non ,  vous  ne  perdrez  rien  à  la  laiiTer  rêveiv 

F  E  D  E  RI  c. 

Lifette  ,  que  dis-tu  ? 

Lisette. 
Quoi  qu'elle  vous  demande.  •.:;;. 
Je  crains  qu'elle  ne  vienne ,  &c  qu'elle  ne  m'en- 
tende : 
Juftement  ;  la  voici.  Monlîeur  ,  fongez-y  bien  ^ 
Quoi  qu  elle  exige  enfin ,  ne  lui  refufez  rien» 
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SCENE     XI. 

FEDERIC,  AXIANE,  LISETTE. 


M 


F  E  D  E  R  I  C. 


A  D  A  M  E ,  pardonnez  fî  je  vous  ai  quittée  ,' 
D'un  foin  preffant  mon  ame  e'toit  inquiete'e  , 
Et  ma  préfence  étoit  néceffaire  à  Pafquin. 
On  va  bientôt  fervir. 

A  X  I   A  N  E. 

AU  moins  point  de  ÏQ^m^ 

F  E  DEH  I  C. 

Ce  féjour  e'carte'  ne  permet  pas  d'en  fai^^» 

A  X  I  A  N  E. 

Tant  mieux. 

F  E  B  E  R  I    c. 

Dans  un  DeTert  on  fait  mauvaife  chère  : 
Cependant  je  prens  foin  qu'on  vous  offre  en  ces 

lieux 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ,  &  de  plus  prc'cieux. 

Ax  I  A  K  E, 

Je  ne  regarde  ici  que  la  main  qui  le  donne  : 
Quel  quefoit  un  repas  ,  le  bon  cœur  l'affaifonne  î 

Je  compte  fur  le  vôtre ,  6c  j'ofe  me  flater 

Mais  non ,  n'achevons  point. 

F  E   D   E    R   I  c. 

(iuoi  !  vous  pQurriez  douter i 


COMEDIE.  VI 

Quoique  vous  ordonniez  ,  que  je  ne  l'exécute  ? 
La  Fortune  ennemie  envain  me  perfecute  ; 
Elle  m*a  tout  ôtc  par  une  dure  Loi  : 
Mais  ce  cœur  qui  me  relie,  efiplus  à  vous  qu'à 
moi. 

A  X  I  A  N  E. 

Que  vous  me  ralTurez  ! 

F  E   D  E  R  I  C. 

Expliquez -vous ,  de  grâce  ? 
Que  puis-je  ? 

A  X  I  A  N  E. 

Fcderic  ,  vous  fçavez  que  la  ChafTe 
Dès  mes  plus  tendres  ans  fit  mes  foins  les  plus 

chers  ; 
Vous  avez  un  Oifeau  plus  pr  ompt  que  les  éclairs, 

F  £  D  E  R  I  c  â  fart. 
Je  tremble. 

A  X  I  A  N  E. 

De  plailîr  je  me  fens  éperdue , 
Si-tôt  que  je  le  voi  fc  perdre  dans  la  nue  r 
Je  l'aime ,  ô«  je  mettrois  mon  cœur  même  à  ce  pri^y 
Si 

F    E  D  E  R  1  c, 

JuHe  Ciel! 

A    X  I  A  N  E. 

Quel  trouble  agite  vos  eff  rits  ? 

F  E    D  E  R  I  c. 

Ai-Je  bien  entendu  ?  Quoi  !  vous  voulez,  Madi> 

me 

L.lij 
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A  X  I  A  N  E. 

Non  ,  je  ne  veux  plus  rien  ;  le  trouble  de  ton  ame 
M'apprend  trop  tes  refus  :  Que  puis-je  demander  l 

Lisette  bas  à  Federic, 
Accordez  tout ,  Monfîeur. 

F  E  D   E  R  I  C. 

Hé  !  que  puis-je  accorder  ? 
Fortune  innpitoyable ,  achevé,  prend  ma  vie  ; 
Earbare ,  je  croyois  ta  fureur  afTouvie; 
Mais  tu  mets  aujourd'hui  le  comble  à  mon  mal- 
heur f 
Par  le  coup  imprévu  dont  tu  frappes  mon  cœur, 
C  rigueur  fans  e'gale  !  ô  tyrannique  empire  ! 

A  X  I  A  N  E^ 

Qu'entens-j'e  [avec  le  fort  c'eil  donc  moi  qui  conf- 

pire  ? 
Je  viens  à  votre  cœur  porter  les  derniers  coups  t 
Quoi  !  pour  un  feul  Oifeuu . 

F  E   D    E   R  I    c. 

Que  me  demandez- vous  ? 
Keîas  î  il  voas  fçaviez  ,  Madame  ,  à  quel  ufage, .  '- 

A  X  I  A  ÎJ  E. 

Ta  ,  tM  n'^s  pas  befbin  d'en  dire  davantage  : 
Je  fçai  qu'à  le  garder  tout  doit  t'inteteifer  ; 
Qu'il  t'eft  cher  ,  précreux  :  mais  as-tu  pu  penfer- 
Que  pourte  le  ra   ir  je  fulTe  aifez  cruelle  ? 
Je-  voulois  de  tes  feux  une  marque  nouvelle. 
Trffle  épreuve  fton  cœur  d'un  (eul  mot  allarmié, 
^£2n*a.q,ue  trop  fait  ygir  q,u  il  h>  jam^iis  ^iraé. 


COMEDIE.  v/S 

*  F  E  D  E  R  î  C. 

Je  n'ai  jamais  aimé  î  quel  injuftelangage  ? 
Helas  !  ôc  dans  quel  tems  me  fait-on  cet  outrage  ! 
Je  viens  de  me  réduire  au  plus  funeite  état  ; 
£t  quand  j'ai  tout  donni  ,  je  palfe  pour   ingrat. 

A   X    I    ANE. 

Ah  !  c'en  eH  trop  enfin  ,  ce  reproche  me  bleiTe  ; 

Four  m'en  fauver  la  hcnte ,  il  fâut  que  je  vous 
laiiTe. 

Adieu. 

Fe  d  e  ri  c. 
Non ,  demeurez ,  ou  dans  mon  noir  tranf- 
port, 

De  ce  fer  à  vos  yeux  ,  je  me  donne  !a  mort  : 

Il  faut  fur  mes  refus  que  je  me  juflifie. 

Heureux  ,  fî  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie  I 

Je  vous  Faurois  donnée,  elleellen  mon  pouvoir, 

X'amour  que  j'ai  pour  vous  m'en  eût  fait  un  de- 
voir , 

Mais  faut-il  que  le  fort  à  tous   mes  vœux  coa- 
traire , 

iM  ote  le  feul  moyen  que  j'avois  de  vous  plaire  l 

Avec  plus  de  noirceur  peut-il  m'ailaffiner  ? 

Helas  !  l'Oifeau  n'efl  plus ,  vous  en  allez  dînera 

A  X  I  A  N  E. 

L'OUfeau,  n'efl  plus  ! 

F  E  D  E  R  I  c. 
Le  fort  à  tel  point  m'eil  fiinefle , 
Que  je  voas  offire  envain  le  feul  bien  qui  me  rcfte  3 
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Mais  n'importe ,  en  ces  lieux  prêt  à  vous  recevoir  ;; 
Ai-je  pu  trop  payer  le  plaifir  de  vous  voir  î 

Axi  A  N  E. 

Helas  !  qu'avez- vous  fait  i  ôc  qu'ai-je  fait  moi- 
même  f 

Quel  outrage  !  quel  prix  de  votre  amour  extrême  ! 

Et  com.ment  réparer  cet  excès  de  rigueur  ? 

EA-cc  allez  de  mes  biens  ?  de  ma  main  ï  de  moâ 
cœur  ? 

Touteilà  vous. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Quels  mots  ont  frappé  mon  oreille  ? 
Votre  cœur  efl  à  moi  !  je  doute  fi  je  veille  : 
Ah  !  dans  le  doux  tranfport  qui  vient  de  me  fai^î  3 
Permettez  qu'à  vos  pieds  j'expire  de  plaiiir. 

A  X I  A  N  E  en  le  relevant. 
Federic,  il  c&  tems  qu'une  chaîne  éternelle 
UniiTe  à  mon  deilin  l'Amant  le  plus  fidelle  ; 
Mon  cœur  eH  tout  à  vous ,  ma  main  dépend  d^ 

moi. 
Je  vous  la  donne. 

Federic. 
Amcur  ;  ai-je  trop  fait  pour  toi  | 


COMEDIE.  isft 


SCENE    DERNIERE. 

FEDERIC,   AXIANE,   PASQUIN, 
LISETTE. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

JL/  E  ChalTeurs,  Uxie  Troupe  s'avance  : 
Quoi  !  viendroi -on  encor  me  rogner  ma  pitarxs» 

Lisette. 
KafTure-toi ,  Pafquin  ,  toutre'pond  à  tts  vœux  ; 
Axiane  eii  fenfible ,  6c  ton  Maître  ell heureux. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Que  m*apprens-tu ,  Lifctte  l  Ah  !  tu  me  rends  la 

vie! 
Que  je  vak  m'en  donner  !  ô  fort  digne  d'envie  ? 
Qu'un  Repas  fucculent  commence  un  fort  fî  doux? 
i  Axiane.  Mais  croyez-moi.  Madame,  allons  dî- 
ner chez  vous. 

F  I  N. 
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